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    Chapitre 1


    Nom d’un matou !


    
      Les portes ne mènent pas toujours là où on l’espère. Lorsque l’on vit, comme moi, dans un hôtel truffé de passages enchantés, il faut s’habituer à un quotidien pour le moins… étrange.


      Par exemple, ce matin, à New York, j’ai franchi une porte qui m’a conduit tout droit dans une épicerie, en Allemagne, où j’ai pu récupérer un paquet de Spätzle pour une cliente qui, enfant, en mangeait chez sa grand-mère. Un peu plus tard, partant de Venise en Italie, j’ai emmené un couple de tourtereaux jusqu’à Buñol, en Espagne, afin qu’ils puissent participer à la bataille de tomates qui clôt chaque année le célèbre festival du village. Ensuite, depuis l’Afrique du Sud, je me suis rendu en Indonésie. Là, tranquillement installé sur une plage de sable rose et savourant une banane grillée nappée d’un coulis de chocolat noir, j’ai pu m’atteler à la toute dernière tâche qui m’a été confiée : la création d’une liste de récompenses à décerner aux membres du personnel, à la fin de l’été : « Prix du porteur le plus soigneux », « Médaille de l’employé le plus doué pour faire rire les hôtes » ou « Oscar de la Connexion la plus originale »… et d’autres distinctions du même style.


      Mais je me tiens à présent devant une porte – que je m’abstiendrais volontiers de franchir – donnant droit sur une fosse… aux chats. Un véritable attroupement félin. Et c’est bien sûr à moi de régler le problème.


      La gorge serrée, je pénètre dans la chambre. La mine renfrognée de la femme au teint hâlé qui m’accueille jure passablement avec sa rivière de diamants et ses boucles d’oreilles serties de saphir.


      — Quand je suis revenue de L’Hospitalité après manger, ils étaient là, m’explique-t-elle. D’où peuvent-ils venir, à votre avis ?


      Quand j’ai accepté ce travail, il y a quelques mois, il n’était pas franchement question de s’occuper d’une ménagerie. Autrement, j’aurais tout fait pour en dissuader ma hiérarchie. Je leur aurais par exemple raconté la fois où le chat de ma tante s’est soulagé dans ma valise. Et pourtant, me voici quelque part en Amérique du Sud, au vingtième étage de l’Hôtel, face à plus de matous que je n’en ai jamais vu réunis dans une seule pièce. Il y en a partout : sur l’immense lit double où ils se font les griffes jusque dans la salle de bain où ils s’abreuvent aux robinets de cuivre et se balancent aux peignoirs – tel un équipage de pirates au gréement de leur vaisseau.


      L’un d’eux est occupé à lécher la carte à jouer qui dépasse de son collier, visiblement fixée là grâce à la colle magique dérivée de la source de pouvoir que tout le monde à l’Hôtel invisible appelle la « Connexion ». D’un coup d’œil, je constate que tous les félins portent une carte semblable. Pas bien difficile, par conséquent, de deviner qui terrorise les convives en envoyant ces canailles.


      Nico. La fraude et la ruse, c’est son rayon. C’est d’ailleurs grâce à ses tours de cartes qu’il a réussi à m’attirer dans l’établissement, il y a maintenant sept mois. Et voilà qu’il remet le couvert ! Serait-ce pour me transmettre un message ? Sans doute, sauf que je suis bien incapable de le décrypter.


      Pelage fauve et tigré, le trois de cœur détale soudain, aussitôt suivi de trois de ses petits copains. D’un bond, j’attrape le dernier à me passer sous le nez, mais il se débat jusqu’à se libérer et s’enfuir dans le couloir. C’est bien ma veine… Ma formation de majordome s’avère déjà assez difficile sans que j’aie en plus à m’occuper des farces incessantes de Nico ! Du dysfonctionnement du matériel à la disparition du mobilier, sans parler des imperceptibles altérations apportées à la décoration, j’ai déjà dû faire face à nombre de canulars. Mais bon… au moins ces cartes me permettent-elles enfin de comprendre qui se cache derrière ces blagues douteuses.


      Après avoir demandé à la cliente de sortir de la chambre, je referme la porte sur les chats en furie. Le sept de pique parvient tout de même à se glisser à l’extérieur de justesse et s’éloigne en trottinant à la suite des autres fugitifs, sa queue se balançant d’avant en arrière. Ce qui m’en fait donc un de plus à retrouver, et rapidement. De préférence avant le Service de chambre.


      Du plat de la main, je m’empresse de défroisser le gilet de mon uniforme. Ainsi que me le répète sans arrêt le Vieil Homme, un majordome doit, quoi qu’il advienne, demeurer distingué et courtois. Dans mon cas, encore faudrait-il l’être pour commencer.


      — Ne vous inquiétez pas, madame, nous allons vous débarrasser de ces indésirables au plus vite. Que diriez-vous d’un petit tour aux Quatre Coins, notre restaurant le plus prestigieux ? À nos frais, bien entendu, commandez ce qui vous fera plaisir.


      — Vous êtes sourd ou quoi ? répond la diva en me fusillant du regard. Je viens de vous dire que je revenais de déjeuner, je ne vais quand même pas manger à nouveau.


      Si seulement l’Hôtel pouvait accueillir des hôtes agréables, pour une fois, et pas uniquement ceux qu’il désire changer. Mais je sais bien que c’est justement sa raison d’être : transformer les cœurs de par le monde, visiteur après visiteur…


      — Dans ce cas, peut-être aimeriez-vous profiter du spa ? Les pierres ponces y sont connectées à des roches volcaniques pour maintenir la pièce à chaleur constante.


      La proposition arrache à mon hôte un soupir exaspéré.


      — Puis-je savoir pourquoi je suis en train de discuter de ce problème avec un enfant ? J’aimerais parler à votre responsable.


      Lèvres pressées l’une contre l’autre, je me retiens de répliquer. C’est la troisième fois aujourd’hui qu’on me traite d’enfant, alors que j’ai bientôt treize ans, bon sang !


      — Le responsable, c’est moi, madame. Quelles que soient vos requêtes, je suis apte à m’en acquitter.


      — Eh bien… pas étonnant que cet établissement tombe en ruines.


      Garde la tête froide, Cam, me dis-je, les poings serrés dans le dos. Tu sais comment gérer ce type de problèmes.


      — Vous pourrez bien sûr nous faire part de vos doléances à la fin de votre séjour. Nous prenons les réactions et les retours de nos hôtes très à cœur.


      Sur ces mots, je tire un bloc-notes de ma poche, lèche la pointe de mon stylet de bois, puis rédige un « Bon pour une formule royale » à remettre aux employés du spa. Qu’il s’agisse de la poussière de glu qui apparie deux objets, des liens invisibles qui unissent les êtres ou des règles qui maintiennent l’équilibre du monde, le procédé magique de la Connexion peut prendre de nombreux aspects, mais tous impliquent une mise en relation. Par exemple, signer mon message avec un stylet porteur – via ma salive – de ma connexion propre permet de sceller le document et de lui donner la valeur d’un contrat qui me lie à l’enchantement gouvernant l’Hôtel tout entier. Cet accord doit ensuite être respecté : qui donc voudrait prendre le risque de violer le traité qui nous associe à la magie du monde et de voir se briser toutes les liaisons créées à ce jour ?


      — Je suis convaincu que notre masseuse saura répondre à vos besoins, dis-je à mon interlocutrice avant de lui fourrer la note dans la main et de filer dans le couloir.


      Un jeu complet comptant cinquante-deux cartes, il est fort probable que cinquante-deux boules de poils se promènent dans les parages. Et encore, je ne compte pas les jokers…


      — Attendez ! me lance la cliente aux diamants. Vous… vous partez ?


      — J’en ai bien peur, oui. Je dois encore inspecter cinq chambres ayant subi le même genre… d’invasion. On nous a signalé des chats un peu partout dans l’Hôtel. (Je me fends d’une dernière révérence.) Je vous souhaite une très bonne soirée, madame. Puissiez-vous trouver votre destination.


       


      Les hôtes suivants ne se révèlent pas plus heureux d’avoir découvert leur chambre colonisée par une bande de squatteurs à moustaches. Et moi qui croyais que les chats avaient la cote ! Sinon, pourquoi passerait-on des heures sur Internet devant des vidéos dont ils sont les héros ? Mais bon, je veux bien croire qu’il soit plus facile de les apprécier à l’écran que lorsqu’ils ruinent le séjour de vos rêves.


      J’en suis là dans mes réflexions quand tout à coup, au milieu du couloir du sixième étage, un chat à la robe isabelle tirant sur le gris me dépasse en trombe, dame de trèfle sur le dos.


      — Attrape-le ! hurle derrière lui la voix de Sev et son caractéristique accent russe.


      Emporté par son élan et luttant pour maintenir son sac sur ses épaules, mon ami trébuche. La dame de trèfle en profite pour se carapater et disparaître au bout du corridor. Je me lance illico à sa poursuite.


      Notre course ne tarde pas à nous faire passer sous une arche. Aussitôt, un crépitement retentit à mes oreilles et le décor change. Le carrelage bleu et blanc cède la place à un épais tapis vert imprimé de volutes ambrées. Quelques mètres plus loin, une fenêtre en bois de pin offre une vue imprenable sur les Alpes suisses. Leurs sommets enneigés ressemblent aux mini-kouglofs couverts de sucre glace servis au réfectoire. Si ce paysage glacé n’ôte rien à la douceur de l’atmosphère intérieure, je ne peux m’empêcher de noter un léger relent de pourriture émanant d’une des bouches d’aération. Un problème de plus à résoudre… quand j’en aurai fini avec mon invasion de matous. Devant moi, le chat vient de franchir une nouvelle arche et dévale à présent une volée de marches taillées dans une pierre d’allure moyenâgeuse.


      — C’est un de ceux de la chambre 2332 ? lancé-je à Sev lorsqu’il déboule dans le couloir derrière moi.


      Il me le confirme en me rejoignant, puis, le souffle court, se passe la main sur son front perlé de sueur.


      — Je passais dans le couloir quand l’hôte en question est venu me demander quoi faire au sujet de ce chasseur de souris. Les autres s’étaient déjà échappés. Ils ont filé dès qu’il a ouvert sa porte.


      — Oui, eh ben, il faut tous les attraper !


      — Comme les Pokémon ! plaisante mon collègue. Tu as de la chance, je suis le meilleur à ce jeu !


      On abandonne bientôt le passage humide où on se trouvait pour s’engouffrer dans les courants d’air d’une cage d’escalier.


      Ce qu’il faut savoir, c’est que l’Hôtel invisible n’est pas un établissement comme les autres. D’ordinaire, un hôtel n’existe qu’en un endroit donné, où l’on se rend en voiture (à la rigueur en avion), et où l’on séjourne jusqu’à ce qu’il soit temps de rentrer chez soi. Mais le nôtre se définit plutôt comme un méli-mélo de divers lieux sur terre, reliés ensemble par magie. Chacune des arches que l’on passe avec Sev nous transporte en différents points du globe. Ce qui signifie, maintenant que j’y pense, qu’on est littéralement en train de traquer ce stupide chat aux quatre coins du monde.


      Un peu comme l’an dernier, quand j’ai rallié les rangs de l’Hôtel dans l’espoir de retrouver mon père. Si j’ai fini par y arriver, je parviendrai bien à remettre la main sur chacun de ces diablotins !


      — Par là ! me crie Sev.


      Devant nous, le couloir se divise en une fourche pour passer sous deux arches : l’une nous conduira en Nouvelle-Zélande, l’autre à Taïwan. On prend la branche de gauche, et nous voilà dans une nouvelle coursive, ornée de rouleaux suspendus estampés de délicats pictogrammes chinois, de lavis représentant d’énormes collines parsemées de minuscules personnages, et de tableaux encadrés de dragons au corps aussi torsadé que celui d’un serpent. J’arrive bientôt à un nouveau carrefour, où je m’arrête contre le pilier sculpté qui marque la jonction afin de jeter un rapide coup d’œil dans le couloir suivant. La dame de trèfle prend toujours plus d’avance, mais je ne peux m’empêcher de sourire à la vue de la solide paroi cintrée qui se dresse au fond du passage.


      — Un cul-de-sac, dis-je à Sev dans un murmure.


      — Mieux vaut quand même planifier notre approche, répond-il, le dos plaqué au mur.


      Je suis doué pour les plans et les stratagèmes. Tant que j’en contrôle tous les éléments, mes tactiques sont efficaces – en règle générale. Malheureusement, Nico n’est pas en reste dans ce domaine. Je chasse toutefois cette pensée de mon esprit et me débarrasse de ma queue-de-pie, que je tends à mon collègue.


      — Je vais l’effrayer, histoire de le faire fuir par ici. Dès qu’il arrive au coin, tu l’attrapes avec ma veste.


      — Compte sur moi, me certifie mon ami, la mâchoire crispée.


      — Ne t’inquiète pas, conclus-je pour nous rassurer tous les deux. Je maîtrise la situation.


      Je le gratifie d’une dernière tape sur le bras en signe d’encouragement – comme Nico le faisait pour moi –, puis je me lance à l’assaut.


      Mais dans le corridor… pas un chat. Rien que le silence et l’obscurité. Sortant de sa cachette, Sev me rejoint, perplexe.


      — Bizarre, commente-t-il en se grattant la joue. Tu es sûr qu’il est passé par là ?


      — Certain, je l’ai vu.


      Laissant courir un doigt sur les briques, je m’avance sous la voûte en berceau de la galerie, qui tient en réalité plus du tunnel en boyau que du couloir. Le bois ancien du parquet craque sous mes semelles. Tous les dix pas, une porte grise s’enfonce dans le mur épais. L’Hôtel regorge de vieux passages de ce style, de branches oubliées uniquement accessibles au personnel – bien moins impressionnantes que les zones ouvertes au public. Les portes déconnectées donnent d’ailleurs sur des pièces visiblement inutilisées depuis des lustres…


      — Tu as dû te tromper, tranche Sev avant de jeter ma queue-de-pie sur son épaule. Il a dû filer de l’autre côté.


      Je suis pourtant sûr de moi. J’ai vu la dame de trèfle détaler dans ce corridor. Paume à plat, je tâte une à une les portes, à l’affût du bourdonnement caractéristique de la Connexion. Sans succès. Ces simples panneaux alignés dans un couloir vide n’ont plus rien de magique.


      — Oh non ! souffle soudain mon ami dans mon dos.


      Aplati contre le mur, il tend le cou de l’autre côté du pilier pour regarder dans le couloir d’où on est arrivés.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Beda ne prikhodit odna, chuchote-t-il, le nez plissé.


      Le sens de ce proverbe russe me revient en mémoire :


      — « Un malheur ne vient jamais seul »…


      Je me poste aux côtés de Sev et me penche à mon tour. Deux silhouettes en uniforme remontent le corridor vers nous. Les cheveux dissimulés par un voile comme à son habitude, parée de la veste et des gants blancs réglementaires du Service de chambre, mon amie Rahki avance d’un pas raide, le regard soucieux, dans une posture terriblement sérieuse qui jure avec les drôles d’oreilles en pointe du casque audio violet qu’elle porte autour du cou.


      Mais celle qui m’inquiète, c’est surtout la femme qui l’accompagne : la Gouvernante, dont les lourdes bottes martèlent le tapis. Ses traits – marqués de la cicatrice d’une vieille brûlure – arborent une expression des plus revêches. Elle a l’air aussi tendue que sa chevelure d’argent, tiré en arrière dans un chignon serré à l’extrême. Dernier détail : son épée, qui se balance sévèrement à sa hanche – la seule arme que j’aie jamais vue à l’intérieur de l’établissement.


      — C’est lui, n’est-ce pas ? rugit la matrone avec son accent français reconnaissable entre tous. Votre petit camarade, celui qui n’a rien de mieux à faire que de s’amuser aux dépens de l’Hôtel !


      L’entendre appeler Nico mon « petit camarade » a beau me hérisser le poil, je me garde bien de la contredire. Un astéroïde géant menaçant de percuter la Terre m’effraierait moins que d’affronter la colère de cette mégère.


      — Rien ne le prouve, me contenté-je de répliquer.


      — Les cartes vendent un peu la mèche, quand même, rétorque Rahki en croisant les bras.


      Par réflexe, je caresse la pièce de bois que je porte en collier. Bien qu’elle soit devenue l’une de mes amies les plus proches, Rahki continue de se ranger systématiquement du côté de la Gouvernante dès qu’il s’agit de Nico. C’est sa manière d’honorer son contrat de Femme de chambre et de signifier son dévouement sans faille à la mission de l’Hôtel. Peu importe que notre ancien comparse ait chassé les ennemis de l’établissement pour nous délivrer – Sev, moi et d’autres – du joug de la Concurrence : ni Rahki ni aucune de ses collègues n’a été témoin de ce qu’il a fait pour arrêter Ray. Elles ignorent qu’il était prêt à sacrifier sa liberté pour nous sauver tous.


      La Gouvernante me jette un coup d’œil méfiant.


      — Ce démon de Nico Flores ne m’échappera pas bien longtemps, grogne-t-elle. Et il paiera pour ses perturbations incessantes.


      Au concours de la rancune la plus tenace, elle est clairement favorite pour décrocher le premier prix.


      — Ce ne sont que quelques blagues inoffensives…


      — C’est une déclaration de guerre, oui ! s’exclame-t-elle. Une atteinte à la mission même de l’Hôtel ! Quiconque la menace doit être arrêté au plus vite.


      J’ouvre la bouche, prêt à riposter, mais d’un simple regard, Rahki me convainc de garder le silence. En dépit de sa tendance à respecter les règles, il n’y a pas plus douée qu’elle pour amadouer sa supérieure.


      Je redresse les épaules. Surtout, demeurer distingué.


      — Le Vieil Homme souhaite que nous nous concentrions sur ce qui se passe à l’intérieur de l’Hôtel, et non à l’extérieur. Il ne range pas Nico parmi nos ennemis, et moi non plus.


      Main sur la garde de son épée, la Gouvernante me toise. Les yeux de mon amie s’agitent entre sa responsable et moi. Quant à Sev, nerveux, il danse d’un pied sur l’autre.


      — Rahki, finit par lâcher la matrone exaspérée, veillez à ce que ce désastre soit correctement pris en main. Si Cameron refuse de protéger l’Hôtel des attaques de son ami, ce sera à nous de nous en charger.


      Et non sans m’adresser un dernier regard suspicieux, elle fait volte-face, puis s’éloigne d’un pas guindé. Sev attend qu’elle ait disparu pour respirer à nouveau.


      — Ça s’est plutôt bien passé, ironise-t-il.


      — Elle ne lâchera rien avant d’avoir trouvé le moyen de punir Nico pour tout ce qui est arrivé, renchéris-je dans un soupir. Elle a vraiment une dent contre lui.


      — Il n’a que ce qu’il mérite, réplique Rahki en rebroussant chemin elle aussi.


      — Où tu vas ? lui lancé-je.


      — M’occuper de ce foutoir, comme j’en ai reçu l’ordre, répond-elle avant de se retourner, un malicieux sourire aux lèvres. Qu’est-ce que vous diriez d’un petit concours, filles contre garçons ? Je suis sûre qu’on capture plus de matous que vous.


      Ça, c’est la Rahki que j’aime !


      — Pari tenu !


      À peine ai-je répondu qu’elle part en courant, talonnée par Sev, qui se démène pour la dépasser : la chasse aux chats errants est ouverte ! Avant de m’élancer moi aussi, je jette cependant un dernier coup d’œil au couloir en cul-de-sac. Je sais que j’y ai vu entrer la dame de trèfle, je n’ai pas rêvé ! Mais dans ce cas, où a-t-elle bien pu passer ?
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    Chapitre 2


    Le jardinier vieillissant


    
      – Alors ? On en est à combien ? s’enquit Sev après avoir refermé son sac sur un énième enquiquineur à quatre pattes.


      Des heures que la traque est lancée et je dois admettre n’avoir aucun talent pour cet exercice, même aidé de l’indispensable accessoire de mon ami : son sac-trappe, qu’il s’est fabriqué lui-même à partir d’un sac à dos en cuir. L’Ajustement – autrement dit la modification – qu’il lui a fait subir relève du même type de magie que la Connexion qui permet aux portes de l’Hôtel de relier deux endroits du monde. Sauf que là, le sac de Sev est rattaché à ma chambre, où les chats qu’on capture se retrouvent donc prisonniers – tant que le rabat reste en place bien sûr. La solution n’a certes rien d’idéal, mais on fait ce qu’on peut avec ce qu’on a. Tant pis pour l’odeur d’urine que je suis quasiment sûr d’avoir sentie au fond du barda la dernière fois qu’on l’a ouvert, et qui ne présage rien de bon…


      — Dix-neuf, dis-je à mon camarade avant de lui tendre la liste des cartes récupérées. On est encore loin du compte.


      Autour de nous, au milieu des motifs compliqués que les teintes de bois d’essences différentes – santal, rose ou acajou – dessinent aux murs, au sol et au plafond, la Réception du Pacifique grouille d’hôtes. Certains se prélassent sur les canapés de cuir installés au coin du feu ou rejoignent un guide sur le point d’entamer une visite quand d’autres encore confient leurs bagages aux bons soins de nos collègues porteurs. Quelques-uns nous observent aussi, un peu étonnés. Sans doute sont-ils curieux de connaître la raison qui pousse deux membres du personnel à courir ainsi après une bande de chats.


      — Au moins, on sait combien il nous en reste à débusquer, commente Sev après avoir parcouru la liste des yeux.


      Je me passe une main dans les cheveux. Il faudrait déjà trouver quoi faire de nos petits captifs. Notre ami Orban a beau être parti à la recherche d’un refuge où les envoyer, je me demande où il va bien pouvoir dégoter un endroit qui accepte ou même soit en mesure d’accueillir autant d’animaux d’un seul coup. Je ne peux m’empêcher de soupirer.


      — On va avoir besoin d’aide.


      — Je ne pense pas, non ! lance une voix de l’autre côté de l’arche qui mène à la Réception d’Asie.


      Une cage en plastique lestée d’un matou en furie sous le bras, Rahki fend la foule jusqu’à nous.


      — Et voilà, avec lui, on en est à trente et un, les filles et moi, annonce-t-elle fièrement.


      — Trente et un ? Tu plaisantes ?


      Les bras m’en tombent.


      — Additionnés aux dix-neuf que vous avez attrapés, il n’en reste plus que deux à dénicher. D’ailleurs, vu la façon dont vous couriez partout en bêlant, c’est un miracle qu’on ait réussi à en trouver un seul ! Avec votre boucan, on aurait cru qu’un troupeau de chèvres s’était échappé… Désolée de vous l’apprendre, les garçons, mais… vous avez perdu.


      Sur ces mots, Rahki m’arrache le sac magique des mains, le place contre la grille de sa cage, puis les ouvre tous les deux, contraignant la bête à passer d’une cellule à une autre.


      — Décidément, elle se débrouille toujours pour nous surpasser, pouffe Sev avant de pointer du doigt les oreilles du casque de notre amie. Si ça se trouve, ce gadget lui permet de se transformer elle-même en chatte.


      — Et si ça trouve, tu as vraiment été élevé par des chèvres, lui rétorque-t-elle d’un ton moqueur.


      — C’est tout à fait possible, reconnaît-il, hilare.


      Mais elle ne l’écoute déjà plus, tout occupée à comparer notre liste avec le tas de cartes réunies par les filles.


      — Ne manque plus que la dame de trèfle et le quatre de cœur, conclut-elle.


      La dame de trèfle, c’est la petite maline qui a disparu dans le cul-de-sac. Mais le quatre de cœur… pourquoi est-ce que ça me dit quelque chose ? Je me retourne vers le guichet de l’accueil.


      — Cass ! Tu peux venir cinq minutes, s’il te plaît ?


      Pas de réponse, mais aussitôt, un visage entouré de tresses ornées de perles de couleurs apparaît à la fenêtre.


      — Elle n’est pas là, annonce Elizabeth de sa voix chantante. Je suis justement venue voir ce qu’elle faisait parce qu’elle ne prenait plus nos appels.


      — Ah d’accord… Où peut-elle bien être ?


      Pour toute réponse, la jeune fille hausse les épaules. Je ne peux retenir un grognement. C’est la troisième fois cette semaine que Cass abandonne son poste. Je sais bien que travailler à la réception ne l’enchante guère, mais quand même, là, ça frise le ridicule.


      — Des traces de nos deux fugitifs de ton côté, Betty ? demande Rahki.


      — Non, lui répond l’intéressée, un œil sur le bloc-notes de l’accueil. Peut-être Nico n’a-t-il pas utilisé un jeu complet, qu’il lui manquait des cartes ?


      — Ce qui est sûr, c’est qu’il lui manque une case, plaisante la Femme de chambre.


      — Non, intervient Sev. Nico ne fait jamais rien à moitié. Les deux derniers chats sont forcément quelque part, j’en mettrais ma main à couper.


      — Au fait, mister Cam, m’interpelle Elizabeth en agitant un papier derrière la vitre. Je crois que Cass t’a laissé un message : « Dites à mon andouille de frère que le Vieil Homme le cherche, lui et sa tête de banane. »


      Gloussements généralisés dans les rangs. La prose de ma sœur n’y est pour rien – c’est notre manière habituelle de communiquer. Non, si mes amis rigolent, c’est surtout parce qu’après une telle journée, je me serais fort bien passé de la nouvelle tâche que ne va pas manquer de me confier le Majordome.


      — Vas-y Cam, on s’occupe de mettre la main sur ces deux boules de poils, m’assure Rahki en s’emparant du sac-trappe. Par contre, qu’est-ce qu’on fait de ta chambre ?


      — Tant qu’Orban n’a pas trouvé de refuge où envoyer tous les chats, on n’y touche pas.


      Autrement, je suis bon pour me faire étriper par Oma, ajouté-je en moi-même avant de partir vers les ascenseurs et l’inévitable déception que le Vieil Homme éprouvera à coup sûr une fois informé de la crise actuelle.


      — On se retrouve pour le dîner ? me demande Sev dans mon dos.


      Je lui réponds sans me retourner, par-dessus mon épaule.


      — Pas ce soir, non. On a un repas de famille.


      — Oh, d’accord.


      Rahki et lui me décochent le même regard lourd de sous-entendus.


      Décidément, on ne fera pas pire que cette journée !


       


      Entourée seulement d’une grille métallique, la plate-forme de l’ascenseur de service s’enfonce en bringuebalant dans le Puits, entraînant mon cœur avec elle.


      Dans le gouffre sous mes pieds, le vent souffle en rafales et je frissonne des boutons de manchettes aux pointes de ma queue-de-pie. Loin au-dessus de ma tête, la bouche du cratère endormi laisse apparaître un cercle de ciel d’un bleu éclatant, mais bien peu de sa chaleureuse lumière atteint le fond de l’abîme. Quant à la température ambiante, n’en parlons pas – bien que quelques courants d’air glacé vaillent toujours mieux qu’une explosion qui me carboniserait aussi sec.


      Autour de moi, cages métalliques et cabines dorées fixées sur rails voyagent dans toute la cavité cylindrique, s’arrêtant de temps à autre devant l’une des centaines de portes découpées dans la paroi pour laisser sortir leurs passagers ou en embarquer de nouveaux. Étonnant mélange de magie et de technologie, ce système d’ascenseurs transporte nos hôtes vers les différentes branches et coursives de l’établissement, disséminées à travers le monde. J’avoue avoir du mal à comprendre comment peut fonctionner un tel réseau. Et même si je parvenais à élucider ce mystère, il n’en resterait pas moins installé dans les entrailles terrifiantes d’un volcan. Il y a donc peu de chance que je m’y sente jamais à mon aise.


      Pourtant, une soudaine envie de sonder les tréfonds obscurs du Puits m’envahit. Je résiste à cet appel et m’éloigne illico du bord de la plate-forme. Céder ne ferait que raviver les souvenirs de ma mère et de la nuit où elle nous a été enlevée – des événements survenus il y a très longtemps et dont j’aurais aimé ne jamais être témoin.


      Ma cage freine tout à coup dans un grincement avant de s’immobiliser. Sans attendre, j’écarte la grille de métal et, laissant le Puits derrière moi, pénètre dans la lumière crépusculaire du Patio solaire, au cœur de l’Hôtel.


      Au centre du bassin qui me fait face s’élève un arbre gigantesque, sculpté dans l’or et le marbre : la Fontaine de l’ombre portée, ainsi baptisée car le couvert de ses rameaux cracheurs d’eau s’étend jusqu’aux porches ornementés disposés en arc de cercle à l’est de la cour. Selon le moment de la journée, les diverses portes – qui ouvrent chacune sur un fuseau horaire différent – sont plongées dans l’ombre de l’arbre ou baignées de lumière, ce qui permet de savoir s’il fait nuit ou pas dans les régions concernées. Un énorme cadran solaire, en somme : très pratique pour les employés et résidents de l’Hôtel, qui souhaitent sauter d’un continent à l’autre tout en gardant une trace du temps qui passe.


      Mais dans l’immédiat, les portes ne m’intéressent pas. Je délaisse le sentier qui y conduit pour dépasser la fontaine et me diriger droit vers le sud.


      Telle une plante sortant de terre, le nouveau portail à deux battants qui s’y trouve semble tout juste émergé du gazon fraîchement tondu. Enroulées le long du chambranle, une flopée de racines cagneuses jaillissent tous azimuts et s’élancent vers le mur extérieur de la Mezzanine (qui surplombe le Patio) pour relayer la magie de l’Hôtel jusque dans les alcôves et les coins les plus reculés de la Maison.


      Avec révérence, je tire de la poche intérieure de ma queue-de-pie le surcrochet de nacre de maman, la clé qui me donne accès à toutes les parties de l’établissement. Devant moi, les panneaux ne présentent aucune serrure, mais ce passe-partout-là n’en a cure. Je l’enfonce directement dans le bois pour établir la connexion. Dans un délicieux froissement de papier de soie, une écume étincelante se répand aussitôt autour de la clé pour former une espèce de serrure magique.


      Branches et racines enchevêtrées se rétractent, puis les lourds battants s’écartent dans un chuintement. Une vague de chaleur mêlée à la puanteur du compost me prend aussitôt à la gorge et je réprime un haut-le-cœur. Un peu plus loin, de l’autre côté de la porte, sous l’immense dôme transparent du Jardin d’hiver, se dresse un arbre massif baigné par les derniers rayons couleur d’ambre du soleil de la fin d’après-midi.


      Le sentier sinueux qui y mène longe d’abord des parterres et des bacs d’herbes ou de fleurs que je serais bien incapable de nommer. Une armada de botanistes s’activent autour de ces plantes. Derrière leurs masques stériles, ils arrosent, taillent et fertilisent dans l’espoir d’identifier les espèces capables de créer une magie semblable à celle de l’Arbre de Vesima qui alimente pour l’instant l’Hôtel.


      On espère tous que leurs recherches seront vite couronnées de succès. Car le Vesima se meurt.


      Contrairement à celui de la Fontaine de l’ombre portée, cet arbre-là n’a rien d’artificiel. Aussi haut qu’un immeuble de plusieurs étages, il s’élève avec majesté. L’envergure de sa ramure est si grande qu’elle en obscurcit le ciel. Mais en dépit de sa splendeur, depuis qu’on l’a arraché des griffes des ennemis de l’Hôtel, il suinte d’un mal étrange. De ses branches affaissées comme autant de brins de céleri fanés pendouillent pléthore de fruits, semblables à d’énormes poires pourries.


      À leur vue, une image s’invite dans mon esprit : un homme en costume rayé, le visage presque collé au mien, en train de mordre dans cette chair avariée pendant qu’il tente de m’enchaîner à son service. Le jus noir et visqueux qui goutte de sa bouche, ses dents jaunes et entartrées, son haleine rance… tout me revient en mémoire.


      Ray n’est pas là, dois-je me forcer à me rappeler. La magie de l’Hôtel l’empêche d’entrer dans l’établissement sans y avoir été invité au préalable.


      À l’endroit exact où se tenait le Conservateur lors de notre dernière rencontre m’attend la frêle et fragile silhouette d’Agapios Panotierri. Penché près du tronc de l’Arbre, le Vieil Homme – ainsi que le surnomme affectueusement son personnel – a troqué l’emphase de son uniforme de Majordome contre le confort d’une salopette en jean et de gants plus adaptés au jardinage. Sans interrompre son travail, il ôte un instant son chapeau pour essuyer la sueur de son front, révélant du même coup ses pommettes anguleuses. De son teint pâle à son corps noueux, tout son être paraît toujours empreint d’une telle solennité !


      — Cameron, me salue-t-il d’un ton vif. Vous avez, me semble-t-il, des nouvelles à m’annoncer.


      Je lui expose d’emblée la situation : les hôtes agacés, les envahisseurs à l’origine de leur irritation et notre incapacité à retrouver tous les intrus. J’omets toutefois la mystérieuse disparition de la dame de trèfle. Après tout, peut-être mon imagination m’a-t-elle vraiment joué un tour.


      Agapios se redresse avec précaution, puis prend le temps d’épousseter la terre de ses gants.


      — Eh bien ! Il semblerait que votre ami n’ait pas chômé ! À votre avis, Cameron, pourquoi Nico se donne-t-il tant de mal pour perturber la tranquillité de notre établissement ?


      Je me retiens d’éclater de rire. Il ne me serait jamais venu à l’idée de qualifier l’Hôtel de « tranquille » !.


      — Parce qu’il reste fidèle à lui-même. (Je joins les mains dans le dos en position de repos, comme me l’a appris mon interlocuteur – une attitude pleine d’élégance, selon lui.) Et qu’il aime les farces.


      Le terme est faible, bien sûr. Si Nico faisait toujours partie des employés, il remporterait sans aucun doute la palme de la blague de mauvais goût.


      En silence, le Vieil Homme se saisit du seau vide qui traîne à ses côtés, près d’une petite table parsemée d’outils, puis le porte jusqu’à une vieille fontaine. Il doit actionner la pompe plusieurs fois avant que l’eau ne daigne se mettre à couler en couinant.


      — Qu’a-t-il promis de faire du Musée de Ray après en avoir pris le contrôle, déjà ? me demande-t-il.


      On en revient encore et toujours à la même conversation. Peu importe que mon frère de sang ait fini par nous soutenir, on ne retient que sa trahison première. À la différence d’Orban et de Sev, Nico n’a jamais tenu à prouver son innocence. Résultat, difficile pour les membres de l’Hôtel de croire qu’il ait un jour pris notre parti. Se seraient-ils montrés aussi méfiants s’il était revenu montrer patte blanche ? Même pas sûr.


      — Il a dit vouloir bâtir son propre empire.


      Cette phrase, je l‘ai déjà rappelée mille fois à mon mentor. Il faudrait peut-être que je la lui imprime sur des autocollants pour ne pas avoir à me répéter à tout bout de champ.


      — Ah oui, c’est vrai, me répond le Majordome en continuant à remplir son seau. Son empire personnel…


      Les crissements incessants de la pompe me vrillent les tympans.


      — Nico a foi en notre mission, monsieur. C’est juste qu’il…


      Qu’il quoi ? Qu’il n’a jamais trouvé sa place parmi nous ? Qu’il n’est pas comme nous ? Impossible de réfléchir avec cette fontaine qui geint à n’en plus finir !


      — Votre camarade vous a pourtant poussé à croire bien des choses… je me demande ce qui vous rend à ce point convaincu qu’il n’est pas notre ennemi, reprend Agapios dont le regard se pose sur l’Arbre à l’agonie. Tant d’événements se sont enchaînés depuis votre dernière rencontre. Il peut avoir changé d’opinion.


      — Vous n’avez quand même pas oublié qu’il nous a rendu le Jardin d’hiver ? Il nous a sauvés, moi, Cass et tous les enfants ! Seulement, on ne refera pas Nico.


      Son seau enfin rempli, le Vieil Homme retourne vers l’Arbre de Vesima et entreprend d’arroser les quelques racines que la maladie n’a pas encore noircies. Elles absorbent goulûment l’eau dont il les abreuve quand soudain, dans les hauteurs, les feuilles flétries se mettent à chuchoter, agitées par une brise invisible.


      Je lève les yeux vers les branches apathiques. Le Vesima, c’est le cœur de l’Hôtel et de sa magie. Sans lui, cet endroit tomberait en ruines. Sans elle…


      Ces derniers temps, je ne sais plus trop comment me représenter ma mère, au juste. Elle n’est pas vraiment morte. Il y a des années, papa a passé un marché avec Ray, menaçant du même coup l’établissement et ses habitants. Pour nous sauver – ma sœur, moi et tous les autres –, maman a donc décidé de lier son esprit à l’Hôtel et à l’Arbre, inextricablement. Elle s’est sacrifiée pour réparer les erreurs de son mari. Devenue gardienne des secrets de notre Maison, elle demeure à présent tout autour de nous, en particulier dans l’Arbre qui le soutient. En un sens, on peut même dire qu’elle se confond avec lui. Elle est à la fois l’Hôtel et la magie.


      Voilà la source de ma frayeur. Si les jardiniers ne parviennent pas à soigner l’Arbre, mourra-t-elle avec lui ? Et si l’établissement sombre, est-ce que je la perdrais pour toujours ?


      Le Vieil Homme fait alors signe à l’un des ouvriers, un peu plus loin dans le Jardin. Il ne l’a pas choisi au hasard. C’est mon père, Reinhart. Il est, en partie du moins, responsable de ce qui est arrivé à maman. Avec un pincement au cœur, je le regarde déposer la palette chargée d’herbes qu’il transportait et se dépêcher de nous rejoindre.


      — Pourriez-vous s’il vous plaît me rendre service en rapportant ceci à la cabane à outils ? lui demande Agapios en lui tendant son seau vide.


      Papa répond d’un léger hochement de tête, puis me jette un regard.


      Je détourne les yeux.


      Il ne semble pas toujours savoir comment se comporter avec moi, mais je dois avouer que la réciproque est tout aussi vraie. En réalité, tous les deux, on ne se connaît que depuis quelques mois. Après avoir toujours vécu dans l’espoir de le retrouver un jour, je pensais que former une famille s’avérerait un jeu d’enfant, que je saurais exactement quoi faire… Pourtant, maintenant que mon père compte – comme moi – parmi les employés de l’Hôtel, j’ai l’impression qu’on est encore plus étrangers l’un à l’autre qu’avant nos retrouvailles. De temps en temps, j’en viendrais presque à regretter d’avoir demandé à Agapios de l’engager. Et puis, je culpabilise, bien sûr : qui regretterait que son souhait le plus cher ait été exaucé ? Je me retourne donc vers papa.


      — Tu dînes avec nous, ce soir ?


      — Bien sûr.


      Bien sûr ? À part deux ou trois fois – où il est d’ailleurs arrivé en retard –, il a manqué toutes nos soirées en famille ! On a beau vivre dans la même maison, je ne le croise pas souvent. Même après toutes ces années d’exil, il ne semble pas spécialement rechercher notre compagnie. Je lâche un soupir.


      — Essaie de ne pas oublier, ce coup-ci. Oma serait vraiment contente de te voir.


      Il affiche une moue contrariée, puis s’éloigne en silence vers la remise. Si Agapios m’observe un moment, au moins m’épargne-t-il son discours mesuré sur les épreuves qu’a dû traverser mon père et sur la nécessité de lui laisser un peu de temps. Sans doute le Vieil Homme commence-t-il à prendre conscience qu’après avoir vécu aussi longtemps l’un sans l’autre, papa et moi, on se révèle peut-être… incompatibles, tout simplement.


      Au bout d’un moment, le Majordome s’éclaircit la gorge.


      — J’ai une nouvelle tâche à vous confier, Cameron.


      Ravi d’avoir un prétexte pour ne plus songer au poids qui m’écrabouille la poitrine, je reprends aussitôt du poil de la bête.


      — Cela fait quelques années désormais que l’Hôtel aurait bien besoin d’un responsable événementiel, poursuit Agapios. J’ai fait de mon mieux pour remplir ce rôle jusqu’à maintenant, mais ces derniers temps… (Il lève les yeux vers l’Arbre.) Le Jardin d’hiver et l’exercice de mes autres fonctions requièrent toute mon attention.


      — Vous voulez que je m’occupe de trouver quelqu’un ?


      Alors là, fastoche ! Parmi le personnel, ils doivent être nombreux à savoir organiser fêtes et soirées. Il me suffira de nommer l’un d’entre eux – ce qui ressemble d’ailleurs un peu à la distribution des distinctions dont m’a déjà chargé Agapios : « Et le Prix du meilleur organisateur d’événements est décerné à… »


      Mais le Vieil Homme secoue la tête.


      — Non, non, Cameron, c’est vous que je voudrais comme Coordinateur.


      Euh… cette conversation commence à prendre une tournure qui ne me plaît pas trop.


      — Je suis déjà votre apprenti… je ne peux pas occuper plusieurs postes à la fois, si ?


      — Et pourquoi pas ? Je l’ai bien fait de nombreuses années durant. Vous savez, lorsque vous deviendrez Majordome à votre tour, il vous faudra endosser de nombreuses casquettes. Prenez cette promotion comme une occasion d’acquérir de l’expérience.


      — Mais… qu’est-ce que je devrai faire, exactement ?


      Je commence à peine à maîtriser les arcanes de mon futur métier que les règles changent déjà !


      — Eh bien pour commencer, j’aimerais que vous vous chargiez du Gala de l’Ambassade, qui arrive à grands pas. Pensez-le comme un grand rassemblement destiné à clore l’été en beauté. Nous célébrerons ce jour-là l’anniversaire de connexion de l’une de nos ambassadrices – l’Amirale Dare, Patrouilleuse du Service naval. Elle a énormément fait pour l’Hôtel au fil des ans et mérite d’être mise à l’honneur. Il vous faudra vous rapprocher de Silva pour les buffets et les menus, et de la Gouvernante pour les questions de sécurité. Veillez également à prévoir les divertissements, à gérer l’arrivée des invités, et…


      — Mais je n’ai aucune idée de comment m’y prendre ! Je ne sais même pas exactement ce qu’est l’Ambassade !


      — C’est précisément où je voulais en venir, me coupe le Vieil Homme, les lèvres pincées. En tant que gérant de l’Hôtel, votre tâche la plus importante est et restera toujours d’ouvrir aux autres les portes qui les mèneront à la réussite. Mais pour travailler avec efficacité avec les individus bourrés de talent qui vous entourent, encore faut-il apprendre à les connaître.


      Je ne peux retenir un grognement. Apprendre, toujours apprendre… Ne pourrais-je pas me contenter de perfectionner ce que j’ai déjà appris ? Mais Agapios ne semble pas avoir besoin que je formule ma question pour y répondre.


      — Je vous avais prévenu, en vous proposant de rejoindre notre équipe, que votre travail impliquerait de relever de nombreux défis. Sans défis, impossible de devenir la personne que nous sommes censés être. Vous avez deux mois devant vous pour tout préparer. Je vous conseille de prendre cette besogne très au sérieux si vous souhaitez un jour accéder au rang de Majordome. Les occasions de faire bonne impression auprès de l’Ambassade sont rares, m’avertit-il avant de reporter son attention vers la table à outils. Bien, vous pouvez disposer. Je vous donnerai davantage de détails lors de notre prochaine entrevue.


      La discussion semble bel et bien close.
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    Chapitre 3


    De l’art d’organiser une soirée


    
      Récapitulons. Me voilà donc responsable du Gala de l’Ambassade, autrement dit d’une réception géante pour tout un tas de personnalités de premier plan que je ne connais pas. Ces invités de marque auront besoin de chambres – jusque-là, rien de bien compliqué. Ils devront également pouvoir se restaurer – faut-il que j’établisse le menu pour le transmettre ensuite aux cuisines ? Il me faudra aussi réfléchir à la sécurité, ne pas oublier d’envoyer les invitations, m’assurer que tout le monde soit bien informé du programme de la soirée… bref, penser à un million de détails jusqu’au jour dit, où je devrai encore veiller à ce que les convives passent un agréable moment, tout en me débrouillant pour empêcher Nico de ruiner mes efforts.


      Décidément, cette affaire me semble mal partie.


      Mais voyons le bon côté des choses : après sept longs mois de loyaux services, peut-être vais-je enfin obtenir les réponses aux dizaines de questions que je me pose concernant non seulement l’Hôtel et l’Ambassade, mais aussi la magie qui rend possible leur existence. J’espère ainsi finir par comprendre pourquoi Nico a préféré rester au Musée plutôt que de rentrer avec Cass et moi.


      Je regagne le dix-septième étage, obnubilé par cette histoire de Gala. Le temps que j’atteigne ma chambre, la crise animalière des heures précédentes m’est complètement sortie de l’esprit. Grossière erreur. Il me suffit d’entrouvrir ma porte pour déclencher un concert de miaulements ponctués de feulements. Je me garde bien d’aller plus loin. Les satanées bestioles ont déjà réduit draps et rideaux en lambeaux et s’en prennent à présent aux pieds de mon bureau, comme s’il s’agissait de vulgaires griffoirs. Quant à l’odeur infecte de leurs excréments, elle remonte le long de mes narines jusqu’à me faire éternuer.


      — Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? lance soudain Oma depuis le bout du couloir.


      — Rien du tout !


      Je claque ma porte, y insère mon surcrochet et m’empresse de la verrouiller. Quelques secondes plus tard, l’écume argentée s’évapore, emportant le tintamarre des chats loin des oreilles de ma grand-mère – pour le moment du moins – et la clé de nacre refroidit aussitôt. Avec un peu de chance, Orban aura bientôt trouvé une solution à notre problème.


      — Avec toi, il ne se passe jamais rien, reprend Oma, agacée. C’était pareil avec ton père. « Tout va bien, ce n’est rien. » Mais vous êtes toujours à faire des cachotteries, voilà ce que j’en pense. Comme si on n’avait pas assez d’ennuis…


      Elle apparaît à l’angle du couloir et je me retiens de sourire. Quand elle jacasse de cette façon, c’est le signe qu’elle ne s’inquiète pas trop, pour une fois. Les cinquante mini-fauves déchaînés qui ont changé ma chambre en litière géante lui donneraient malheureusement de quoi se faire à nouveau du souci.


      — Je n’arrête pas de vous le répéter : évitez les ennuis ! s’écrie-t-elle en me dépassant sans un regard pour se diriger vers le fond du corridor. Mais personne ne m’écoute ! Où est ton père ?


      — La dernière fois que je l’ai vu, il était dans le Jardin d’hiver.


      — Reinhart ? appelle ma grand-mère avant de se mettre à tambouriner à sa porte. Tu es là ?


      C’est assez étrange d’entendre Oma s’adresser à notre père de la même manière qu’à ma sœur et moi. Comme si elle nous considérait comme trois enfants – les siens –, qu’il faudrait remettre dans le rang. Qu’on vive tous sous son toit n’arrange évidemment rien.


      À cet instant, Cass, ma sœur jumelle, sort de sa chambre dans son fauteuil roulant mû par enchantement.


      — Peut-être qu’il y est encore ? Au Jardin d’hiver, je veux dire, précise-t-elle.


      Poings sur les hanches, notre grand-mère persiste un moment à fixer la porte close. À croire qu’elle espère l’ouvrir à la seule force de son irréductible volonté. Puis, d’un pas furieux, elle repart vers le salon.


      Cass suit plus lentement – j’en profite pour lui emboîter les roues. Les pans de la veste de son uniforme tombent sur le noir brillant du dossier de son fauteuil. Depuis qu’elle a commencé à sauter de porte en porte, explorant un à un tous ces endroits où elle n’avait jamais été autorisée à se rendre auparavant, elle ne quitte plus sa tenue réglementaire. Vu comme elle crapahute, qu’elle réussisse à le maintenir aussi propre relève d’ailleurs du prodige.


      — Quand Oma va découvrir ce que tu caches là-dedans, elle va te passer un de ces savons, me murmure-t-elle lorsqu’on passe devant ma chambre.


      — Et comment va-t-elle réagir quand elle apprendra que tu as encore abandonné ton poste ?


      Je me passe un doigt menaçant sur la gorge pour illustrer mes propos, mais Cass remue la tête de droite à gauche – une habitude d’Asie du Sud qu’elle a prise auprès de Sana, sa nouvelle meilleure amie.


      — Elle est déjà au courant, répond ma jumelle.


      — Allez, dépêchez-vous, les enfants ! lance Oma. On est en retard !


      Je presse le pas le long du couloir où l’un des miroirs accrochés au mur m’offre bientôt un bref aperçu de mon état : mon visage est strié de griffures, le col de ma chemise parsemé de taches de sang séché et ma cravate mouchetée d’une projection de Dieu-sait-quoi. Cass, de son côté, a tiré un peigne de la craquelure du coussin de cuir de son fauteuil et démêle rapidement sa queue de cheval. Le sens du message silencieux qu’elle m’envoie ne m’échappe pas : « Tu ferais mieux d’arranger tes cheveux avant qu’Oma ne remarque que tu es coiffé avec un pétard. » Je m’efforce illico d’aplatir mon épi… Peine perdue.


      — Oh, Cammy ! s’exclame ma grand-mère quand je pénètre dans le salon. Tu fais peur à voir ! Va vite te changer.


      Rien qu’imaginer le zoo qu’est devenue ma chambre me flanque la nausée. Hors de question de m’aventurer à l’intérieur.


      — Tous mes vêtements sont à la blanchisserie.


      — Miaou, souffle Cass, en haussant un sourcil malicieux.


      Je la fusille du regard. Oh, elle n’a pas intérêt ! Elle prend tant de plaisir à me torturer que, pour elle, c’en est presque un sport de compétition. Je redoute le jour où elle finira par inventer le concept de « DéCamthlon » juste pour pouvoir en remporter toutes les épreuves. La médaille d’or dans l’art de faire de la vie de son frère un enfer lui tend les bras.


      — Eh bien, j’imagine qu’il va falloir se satisfaire de tes guenilles, soupire Oma. Allez, en route. J’ai laissé un mot à votre père.


      Je lève les yeux au ciel.


      — Tu lui as dit de ne pas se déranger pour nous, j’espère ?


      Pour toute réponse, elle se contente de froncer les sourcils – sa mimique favorite pour m’inviter à me taire avant de finir haché menu sous le coup de sa fureur –, puis sort sa clé, qu’elle insère dans la porte d’entrée de notre domicile du Texas afin de le connecter à l’Hôtel. Conserver notre adresse américaine comme résidence principale a été l’une des conditions posées par Oma pour accepter qu’on travaille au sein de l’établissement. Comme elle aime à le répéter, elle ne s’est pas donné autant de mal à faire de cette maison un foyer accueillant et chaleureux pour l’abandonner sur un coup de tête. À mon avis, elle avait surtout la flemme de déménager tout son bazar. Les portiers – les employés chargés de mettre en service les portes magiques – ont donc reçu l’ordre de relier notre entrée à l’établissement afin de nous permettre d’habiter chez nous tout en étant à l’Hôtel.


      La connexion s’établit dans un craquement familier et un seul pas suffit à nous transporter dans un couloir aux Pays-Bas.


      — On mange où, ce soir ? demande Cass.


      — Quelque part où il fait chaud, répond Oma de son ton énigmatique habituel.


      Le monde étant désormais à notre portée, elle estime qu’il serait stupide de ne pas en profiter. Dans cette logique, elle nous emmène toujours dans un endroit différent pour nos repas en famille, mais sans jamais nous dévoiler notre destination à l’avance.


      À peine notre grand-mère a-t-elle lâché ce premier indice que ma sœur se met à lancer des hypothèses au hasard.


      — Au Zimbabwe ! Ou non, sur les îles Samoa !


      Cass a beau savoir que notre grand-mère gardera la surprise jusqu’à notre arrivée, elle ne peut pas s’empêcher d’essayer de deviner… comme à chaque fois.


      Pendant qu’on embarque dans un des ascenseurs, mes pensées s’en retournent vagabonder du côté du Gala. Je repense au dernier événement organisé par Agapios : une procession d’immenses statues de pierre paradant avec majesté dans la jungle amazonienne. Je me souviens aussi de son exposition « Sables et Glace » – où les hôtes pouvaient déambuler dans des châteaux de sable à taille humaine qui débouchaient sur de merveilleux paysages enneigés – et de son prestigieux défilé de mode international. Les réjouissances agencées par le Vieil Homme se sont toujours révélées époustouflantes… Comment vais-je bien pouvoir me montrer à la hauteur ?


      — Dans un endroit humide, ajoute Oma.


      Et un nouvel indice inutile, un… C’est vrai, après tout, ce n’est pas comme si l’eau recouvrait les deux tiers de notre planète !


      Mais qu’importe… Je me demande pourquoi Agapios a choisi pour ma première expérience à ce poste l’organisation d’un événement impliquant l’Ambassade. La dernière fois que ses membres ont été invités – en janvier dernier, pour célébrer notre victoire face à la Concurrence et la reconquête du Jardin d’hiver – c’était pour la fête la plus grandiose que le personnel ait jamais mise sur pied. À cette occasion, les portiers avaient même créé de toutes pièces une cité entremêlant des quartiers de villes piochées sur tous les continents.


      — Quelque chose te tracasse, Cammy ?


      Coupé dans mes réflexions par Oma, j’opte pour le mensonge.


      — Non, non, tout va bien.


      — C’est son nouveau boulot qui le rend bougon, intervient Cass.


      — Qu’est-ce que tu en sais, d’abord ? rétorqué-je en la toisant d’un œil particulièrement mauvais.


      — Je te rappelle que je travaille à l’accueil. C’est mon poste, comme tu l’as si gentiment souligné tout à l’heure.


      — Oui, et tu l’occupes avec tant d’assiduité…


      — Arrêtez de vous chamailler ! nous interrompt Oma, une main sur mon bras et l’autre sur l’épaule de ma jumelle. Pas de dispute pendant les soirées en famille !


      Ma sœur me tire la langue et je dois me mordre la joue pour ne pas riposter. Heureusement, notre grand-mère ne tarde pas à reprendre la parole.


      — Et c’est quoi, ce nouveau travail, Cammy ?


      Avant de rapporter à Oma et à Cass ma conversation avec Agapios, j’attends que les portes de l’ascenseur aient coulissé et qu’on ait commencé à avancer sous les bannières colorées de la Réception d’Afrique.


      Dans l’Hôtel, on dénombre huit de ces halls gigantesques. Disposés en enfilade, ils forment l’anneau du Vestibule – à la périphérie des cercles concentriques qui composent le cœur de l’établissement. Le long du mur extérieur court une interminable rangée de portes donnant sur le monde du dehors. Ce sont les orées. À ne pas confondre avec les croisées qui, elles, relient les salles et les couloirs à l’intérieur de l’Hôtel.


      Ce soir, la Réception d’Afrique me semble encore plus resplendissante qu’à l’ordinaire. Le fruit, sans aucun doute, de mes dernières recommandations au Service d’entretien : le présentoir des brochures consacrées aux situations de crise a été agrandi, les icônes – les statues chargées de surveiller les entrées – ont été déplacées et le Service technique a même installé la petite plate-forme que je leur avais commandée pour permettre à Cass d’y voir quelque chose derrière le guichet.


      Oma s’arrête pile sous le plafond en dôme de la Réception – tout autant pour savourer la frustration de ma sœur (toujours incapable de deviner notre destination) que pour me permettre de lui exposer tranquillement la difficulté où me plonge l’organisation du Gala.


      — Mais Cammy, me répond-elle aussitôt, cette mission me semble une excellente idée. Agapios te prépare pour l’avenir !


      — Oui, sauf que j’ai déjà du mal à assumer correctement mes responsabilités actuelles…


      À m’entendre, j’ai presque envie de disparaître sous terre : quel chouineur, ma parole !


      — Tu vas décliner l’offre ? demande Oma.


      Selon les termes de mon contrat, j’ai le droit, à tout moment, de refuser une nouvelle tâche, quelle qu’elle soit. Aucun employé ne peut être contraint à faire quoi que ce soit – à part, peut-être, à démissionner s’il met en péril la mission de l’Hôtel.


      — Non, réponds-je malgré tout. J’ai déjà accepté.


      J’ai bien l’intention de prouver à Agapios que je suis capable de relever tous les défis qu’il peut me lancer. Hors de question de le décevoir.


      — Dans ce cas, arrête de te ronger les sangs. Tu t’en sortiras très bien, conclut ma grand-mère avant de se tourner vers la rangée d’orées et de se frotter le menton. Voyons… où va-t-on, déjà ? Au Tchad ? Au Nigeria ? Ah, mais non, c’est vrai ! Je voulais vous emmener en Asie, pas en Afrique… quelle cruche !


      Cass et moi, on grogne à l’unisson.


      Cinq minutes plus tard, nous voilà cependant assis tous les trois à bord d’un cyclo-pousse – un vélo-taxi – qui file à travers les ruelles d’une métropole cambodgienne. Après avoir dépassé quelques pâtés de maisons, le conducteur nous dépose devant une entrée discrète, à l’arrière d’un immeuble. Le réseau global des portes s’étend bien au-delà des limites de l’Hôtel. Il existe des tas de passages camouflés comme celui-ci, dissimulés à travers le monde et libres d’accès, mais ils restent invisibles aux yeux du commun des mortels, ou en tout cas des Triviaux – comme on les appelle – qui n’ont jamais été connectés à une quelconque forme de magie. Les portails secrets ont beau se trouver juste sous leur nez, eux ne les voient pas.


      La porte franchie, on pénètre dans un petit bâtiment surplombant une série de collines en terrasses dont la silhouette m’évoque un mille-feuille raté.


      — Des rizières, explique Oma. Bienvenue au Vietnam !


      — Magnifique ! s’exclame Cass. Mais… on est le matin, non ?


      — En effet, répond notre grand-mère en se penchant vers ma sœur. Ce soir, nous aurons un petit-déjeuner en guise de dîner.


      Une jeune femme sort alors d’une cuisine attenante, les bras chargés de plusieurs bols et d’une grosse cocotte.


      — De la soupe ?


      — Du phô, me corrige Oma. Démarrer la journée par un bon bol de phô, c’est courant par ici.


      Je grimace. Je n’ai jamais tenté la soupe au petit-déjeuner… et l’idée ne m’a jamais tenté ! Et puis, il fait bien trop chaud pour ce genre de boisson. Mais apparemment, il en faut plus pour rebuter ma sœur, qui dévore le bouillon des yeux, affamée. Quel besoin de toujours s’enthousiasmer ainsi pour un rien ? Je n’ai qu’une envie : émousser sa bonne humeur qui m’agace.


      — Tu aurais dû rester à l’accueil jusqu’à la fin de ton service. On aurait pu avoir besoin de toi.


      Les traits de Cass s’assombrissent.


      — J’étais occupée.


      — Et à quoi donc ? On peut savoir ? Pas à faire ton travail à la réception, en tout cas.


      — Une occasion s’est présentée, voilà tout. Je ne pouvais pas la laisser passer, réplique-t-elle avec un haussement d’épaules.


      Les yeux plissés, je la dévisage en silence, avant d’appeler Oma à la rescousse.


      — Tu pourrais lui dire qu’elle est censée rester à son poste ? S’il te plaît ?


      — On en reparlera plus tard, se contente de répliquer ma grand-mère qui fait signe à notre hôtesse. D’abord, je voudrais vous présenter Aijin, la maîtresse de maison.


      L’intéressée écarte ses longs cheveux raides de sa figure et nous salue d’un sourire cordial.


      — Nous nous sommes rencontrées la semaine dernière toutes les deux et elle nous a invités à dîner, continue Oma. Agapios pense qu’elle pourrait m’aider pour la préparation de mes cours. Aijin est l’une des ambassadrices de l’Hôtel.


      — Vraiment ? s’écrie Cass, au comble de l’excitation.


      — Tout à fait, répond notre hôtesse, amusée.


      Une ambassadrice. Jusqu’à présent, je n’ai rencontré que quelques-uns de ses homologues. Certains dirigent même l’Hôtel, mais qu’il s’agisse de l’Ambassade ou de notre Maison, je suis loin d’avoir levé tous les mystères de ces deux institutions. Ce flou persistant, c’est d’ailleurs peut-être ce qui a motivé le départ de Nico, lui qui – sans doute encore plus que moi – déteste ne pas maîtriser la situation.


      — Et ça consiste en quoi de travailler à l’Ambassade ? lance Cass à brûle-pourpoint. C’est dangereux ? Vous vous chargez plutôt des connexions et des contrats ou bien de sauver le monde ?


      — Oh, rien d’aussi spectaculaire, je le crains, répond Aijin en riant.


      — Aijin ne fait pas partie des membres permanents, comme le Vieil Homme ou la Gouvernante, précise notre grand-mère.


      — Vous faites quoi alors ?


      — Je… (L’ambassadrice hausse un sourcil en direction d’Oma.) J’écris. Un peu comme une journaliste. Je fais en sorte que les bonnes histoires se propagent, pour que les bonnes personnes puissent être aidées, explique-t-elle avant de jeter un regard alentour. Mais… vous ne deviez pas être quatre ?


      — On ne sera sans doute que trois finalement, s’excuse Oma.


      Il faut dire que les antécédents de papa ne jouent pas en sa faveur – tant au niveau de la ponctualité que de la présence.


      — Et donc ? insisté-je. Le rôle d’ambassadrice ? Qu’est-ce que ça implique exactement ?


      Aijin cherche à nouveau le regard d’Oma. À croire qu’elle attend sa permission pour parler.


      — Pour intégrer l’Ambassade, finit-elle par répondre, il faut d’abord que l’une des formes de magie les plus… disons les plus bienveillantes, se soit révélée à vous. Une fois scellé un pacte avec l’enchantement en question, vous en devenez le représentant. Et tant que vous respectez votre contrat avec la magie, vous pouvez tirer parti de son pouvoir.


      — Tous les ambassadeurs sont forcément liés à une force particulière ?


      — C’est un des prérequis de la fonction, non ? renchérit Oma.


      Aijin hoche la tête.


      — Mais alors, reprends-je les yeux rivés sur la marmite, l’Amirale Dare…


      — Ah, répond notre hôtesse, contrairement à moi, l’Amirale Dare n’est pas qu’une simple ambassadrice. Elle compte parmi les membres permanents, ceux qui se sont connectés aux formes de magie les plus sauvages. L’Amirale n’a pas conclu de pacte au sens traditionnel du terme. Les liens qui unissent les membres permanents à leur magie sont beaucoup plus profonds que les connexions créées par simple contrat.


      — Et vous ? s’enquit Cass. À quelle sorte de puissance êtes-vous associée ?


      Comme l’ambassadrice garde le silence, Oma répond à sa place :


      — Il est apparemment impoli de demander à quelqu’un à quelle magie il est lié. Je ne l’ai appris moi-même que très récemment.


      — Les enchantements ont tendance à se préserver du danger, reprend Aijin en disposant les plats sur la table. Ils choisissent avec précaution les êtres humains auxquels se manifester et empêchent en général ceux qui leur sont liés de divulguer leurs secrets. Protéger sa magie fait partie du contrat.


      Ébahie, ma sœur cligne des yeux.


      — Mais la protéger de quoi ?


      Là encore, l’ambassadrice reste silencieuse. Elle se lève et retourne vers la cuisine, avant de revenir avec des oignons et du gingembre, sans rien dire. Le message est toutefois passé : la magie cherche à se prémunir de Ray, de ses semblables et de la guerre qu’ils lui ont déjà livrée, il y a fort longtemps.


      D’ailleurs, où peut bien se cacher cet énergumène depuis qu’on l’a chassé de son Musée ? Que manigance-t-il, cet horrible Conservateur ? Et plutôt que d’organiser des soirées, ne devrais-je pas m’en inquiéter ?
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    Chapitre 4


    Contre-la-montre en Chine


    
      – Je viens de te le dire, me lance Elizabeth d’un ton acerbe derrière la vitre de l’accueil. Ta sœur est partie avec Rahki.


      — En mission ? Et en Chine, en plus ?


      — Pas de quoi s’inquiéter, je t’assure. Il y a tout le Service de chambre avec elles, il ne peut rien leur arriver.


      — Par quelle porte sont-elles passées ?


       


      Quelques instants plus tard, je me retrouve en nage, quelque part dans le sud de la Chine, à traverser d’un pas décidé les bois qui entourent la luxueuse villa dans la ligne de mire des filles du Service. Depuis ma période d’essai – juste après mon arrivée à l’Hôtel –, je n’ai plus participé à aucune de leurs expéditions, et pour cause : c’est dangereux. Je ne suis pas entraîné pour ce genre de singeries, et Cass non plus.


      Franchement, en tant qu’Apprentie Gouvernante, Rahki devrait le savoir : rejoindre les rangs de son Service comporte son lot de risques. Plus que d’une équipe de nettoyage, il s’agit en fait d’un bataillon militaire dont les recrues sont tenues par contrat de soutenir et défendre la mission de l’Hôtel envers et contre tout. Or, ma jumelle n’a rien signé du tout, car sa sécurité passe avant celle de notre établissement. De mon point de vue, du moins.


      Un peu plus loin, j’aperçois bientôt mes deux trompe-la-mort tapies derrière une haie de troènes. Mon estomac se serre.


      — Qu’est-ce que vous faites, là ?


      Les filles font volte-face – ratatinée à côté de Rahki (elle-même accroupie), ma sœur pose un doigt sur ses lèvres pour m’intimer le silence. Non sans la fusiller du regard, je reprends dans un murmure :


      — Tu es censée tenir l’accueil, je te signale !


      — Elizabeth s’en charge, me rétorque Cass. Contrairement à moi, le travail lui plaît, et puis Rahki ne voyait pas d’inconvénient à ce que je l’accompagne sur une mission facile.


      Ma colère change aussitôt de cible.


      — Tu l’as encouragée à te suivre !


      — Et pourquoi pas ? répond mon amie en haussant les épaules. Un peu d’aide, ça ne se refuse pas.


      — J’avais envie de tester le travail de Femme de chambre, ajoute Cass. Je pense qu’il me correspond mieux que l’accueil.


      — Ta place est à l’intérieur ! répliqué-je d’un ton brusque.


      Ma remarque est injuste, j’en ai conscience. Je ne devrais pas traiter ma jumelle comme une petite chose fragile, mais… rien n’y fait, je ne peux m’empêcher de m’inquiéter pour elle. Entre les murs de l’Hôtel, elle serait en sécurité – en permanence.


      — Je suis capable de veiller sur ma petite personne, merci bien, grogne-t-elle.


      — Peut-être, mais là, tu fais tout le contraire, et…


      — Baissez d’un ton ou on va se faire repérer ! intervient Rahki.


      De sa main gantée, elle tapote ensuite son plumeau – une matraque taillée dans le bois de l’Arbre de Vesima et bardée d’échardes à son extrémité, qui tire son nom de sa forme évasée. Les doigts étincelants de poussière de glu, l’Apprentie Gouvernante écarte la végétation devant nous, puis, d’un geste expert, colle feuilles et branches les unes aux autres pour nous offrir une meilleure vue sur la demeure.


      — Retourne à l’Hôtel, me chuchote Cass en croisant les bras. On gère.


      — Je ne bougerai pas d’ici. Vous n’avez qu’à… me dire quoi faire.


      — D’accord, répond Rahki avant de se délester du sac-trappe de Sev. Porteur, ça te va, comme rôle ?


      Elle m’expose rapidement les grandes lignes de son plan, pendant qu’on regarde à travers la trouée ouverte dans le feuillage. Notre objectif : la bâtisse de l’autre côté du jardin qui s’étale devant nous. Nos ennemis : les disciples de la Concurrence, autrement dit les larbins de Ray chargés de protéger ses « possessions ». Si tout se déroule comme prévu, les Femmes de chambre postées devant la façade ne devraient pas tarder à attirer nos adversaires à l’extérieur de la maison. Grâce à cette diversion, on pourra se faufiler par la porte de derrière et récupérer ce qui n’aurait jamais dû tomber entre les mains de Ray ou de quiconque.


      — Des questions ? s’enquit Rahki.


      — Oui, réponds-je avec un geste en direction de Cass. Qu’est-ce qu’elle fabrique ?


      Une bouteille de verre à la main, ma sœur longe les troènes tout en déversant à terre un mince filet d’épais liquide bleu. Après avoir vidé le flacon de moitié, elle le rebouche, puis se tourne vers moi, les yeux brillants.


      — Tu verras.


      Je déteste les surprises.


      On n’a pas fait dix mètres pour rejoindre notre position que je me rends déjà compte – non sans un pincement au cœur – à quel point je ne suis pas dans mon élément. Les Converse de Rahki n’émettent aucun bruit. Pas plus que le fauteuil de Cass – j’imagine que l’insonorisation fait partie des multiples améliorations apportées à son bolide par Sana et l’équipe des artisans. Sous mes semelles, en revanche, l’herbe crisse aussi sûrement que si je foulais un lit de sacs plastiques.


      À mon retour, je ne vais pas me priver de tout raconter à Oma ! Peut-être finira-t-elle enfin par comprendre que j’ai raison de vouloir empêcher ma sœur de se carapater au moindre prétexte !


      Soudain, des cris s’élèvent un peu plus loin dans le parc. L’avant-garde des Femmes de chambre vient de passer à l’assaut. De nouveaux éclats de voix leur répondent depuis l’intérieur de la villa – en mandarin, il me semble – et un flot de disciples surgit bientôt de l’entrée, prêt à repousser les intruses.


      Notre trio s’empresse de rallier l’arrière du bâtiment, où Rahki franchit d’un bond la grille qui nous sépare de la porte de service.


      — Au fait, Cass ! lance-t-elle tout à coup d’un ton décontracté (comme si on n’était pas en train de pénétrer par effraction chez l’ennemi). Tu montres à ton frère tes nouvelles fonctionnalités ?


      — Carrément !


      Sur cette réponse enthousiaste, ma jumelle actionne son frein – mais au lieu d’abaisser la manette, elle la tire vers elle. Son siège se décroche aussitôt de ses roues arrière et toute la partie avant de son fauteuil se soulève et s’allonge pour passer par-dessus la barrière et se poser de l’autre côté, sous le porche, à côté de Rahki. Puis d’un entrechat presque élastique, l’essieu arrière bondit à son tour afin de retrouver l’avant de l’engin et de s’y raccrocher dans un déclic. Comme par magie. Enfin… par magie, tout court, plutôt !


      — C’était quoi, ça ?


      Face à mon expression sidérée, Cass ne peut se retenir de glousser.


      — Les dernières innovations en termes de mobilité. Les artisans ont vraiment un don pour la Métamorphose, c’est fou !


      — Et j’imagine que tu te trouves super cool, dis-je avec un sourire narquois.


      — Normal, je suis super cool, rétorque-t-elle.


      La tête haute, elle me tire alors la langue avant de pénétrer dans la demeure.


      Si la Métamorphose compte parmi les enchantements qui entrent en relation avec les êtres humains, je n’en sais pas beaucoup plus. Je sais que la Connexion peut se décrire comme une force invisible qui tire son pouvoir des liens établis entre différents éléments, mais la Métamorphose suit-elle les mêmes principes ?


      Rahki franchit la porte à son tour et je me dépêche de la rejoindre.


      — Ce ne sont pas deux ou trois modifications magiques sur le fauteuil de ma sœur qui me feront changer d’avis, tu sais. L’amener ici était une mauvaise idée.


      — Sauf que la décision ne t’appartient pas, réplique-t-elle sans détourner les yeux de sa besogne.


      Debout devant l’entrée, elle rabote la base de son plumeau à l’aide de la paume rêche de son gant pour répandre sur le seuil un nuage de poussière chatoyante. Un piège ingénieux : quiconque tentera de nous suivre à l’intérieur se retrouvera englué comme une mouche dans une flaque de miel.


      — Ne t’éloigne pas, m’ordonne Rahki quand elle a terminé. Aucune envie d’avoir à sauver ta peau pour la millième fois.


      Élégants panneaux coulissants, surfaces en ardoise ou en bois laqué… le mobilier de la villa a beau clinquer de modernité, rien n’y détonne. On n’y trouve que des objets du quotidien. Sur les écrans allumés dans toutes les pièces, des célébrités chinoises participent à des jeux comme en regardent les téléspectateurs du monde entier. Difficile de penser qu’un tel décor abrite un groupe d’ennemis de l’Hôtel, à qui Ray délègue le sale boulot.


      À pas de loup, on progresse le long d’un couloir tapissé de papier peint, attentifs aux échos de la bataille qui se déroule au-dehors. Si les disciples venaient à bout des Femmes de chambre avant que notre partie de la mission ait été menée à bien, rien ne les empêcherait plus de nous prendre en chasse. Que Rahki puisse aisément prétendre au titre de la plus douée pour réduire le moindre obstacle en bouillie n’y changera rien. Seule face à une horde d’adversaires armés d’aiguillons et disciplinés comme des zombies après un lavage de cerveau, même la future Gouvernante ne fera pas le poids !


      — Oh, oh, je connais ce regard, me souffle ma comparse d’un air entendu. Arrête un peu de t’inquiéter !


      L’espace d’un instant, je me contente de regarder mes deux camarades ouvrir une à une les portes du couloir, à la recherche de ce qui nous amène dans ce guêpier. Puis, je relève le menton.


      — Je ne m’inquiète pas.


      — Si, Cam, et ça se voit, me répond Rahki. Tu n’as aucune prise sur les événements, résultat, tu t’inquiètes. Mais je t’assure qu’on en aura terminé plus vite que tu l’imagines. Depuis que Ray a été expulsé de chez lui, son emprise sur les disciples est au plus bas. On va s’en sortir, promis.


      Ray. Voilà sept mois qu’il a perdu son précieux Musée, mais les dégâts qu’il a laissés dans son sillage sont loin d’avoir été tous réparés – cette expédition en est la preuve. À moins qu’il n’ait commis de nouveaux méfaits dans ce laps de temps ?


      J’en suis là dans mes ruminations lorsqu’on touche enfin le jackpot : huit berceaux confinés dans un coin d’une petite pièce aux murs presque entièrement couverts d’étagères. Huit berceaux… où dorment huit nourrissons.


      — Surveille le hall, ordonne Rahki à Cass. Tu nous préviens si ça commence à chauffer de ce côté.


      Déterminée, ma sœur carre les épaules et pivote face à l’entrée principale de la maison. Pressé d’en finir, je m’apprête à pénétrer dans la chambre quand, d’un bras protecteur, l’Apprentie Gouvernante m’en barre l’accès et me fait signe de regarder à l’intérieur.


      Dans la pièce se trouve déjà une fille – une adolescente de notre âge. Penchée sur l’un des berceaux du fond, elle porte un pantalon marron, un gilet en tweed passé sur une chemise, et une casquette à l’ancienne enfoncée sur les frisottis de ses nattes. Pas vraiment le genre de tenue en vogue chez les membres de la Concurrence, mais j’imagine que l’habit ne fait pas toujours le moine. Au moment où Cass – avide de savoir ce qui se trame – passe une tête dans l’encadrement de la porte, l’inconnue lève les yeux.


      — Ah tiens, des visiteurs. Salut !


      Rahki, sur la défensive, a beau brandir son plumeau, l’intruse ne se départit pas de son grand sourire.


      — Du calme, ma belle ! lance-t-elle à la Femme de chambre en s’étirant le dos. Moi, c’est Béatrice. Mais vous pouvez m’appeler Bee.


      — Tu penses que c’est une disciple ? demandé-je à mon amie dans un murmure.


      — Moi, une disjonctée ? s’esclaffe l’intruse. Ah non, pas moyen de me faire signer de contrat, même pour tout l’or du monde ! Pas qu’on ne me l’ait jamais proposé, mais… (Elle nous tourne le dos pour scruter les étagères.) C’est ce qui différencie les Butineurs comme moi des Hôteliers comme vous : jamais je ne me laisserai entraver par les termes d’un accord de servitude.


      Un accord de servitude – exactement ce qui a conféré à Ray le pouvoir de contrôler papa pendant toutes ces années, quand tout le monde croyait mon père disparu. Exactement ce dont le Conservateur se sert pour imposer aux disciples sa volonté. Cette demoiselle a l’air de s’y connaître un minimum en contrats, pactes et autres procédés de Connexion. Enfin, pour le moment, elle s’amuse à inspecter puis à reposer les bibelots exposés dans la pièce. Ce faisant, elle longe les murs jusqu’à se retrouver devant nous.


      — Et de toute manière, reprend-elle au bout d’un moment, c’est moi qui vous ai informés pour les gamins. Vous croyez vraiment qu’une disjonctée ferait ça ?


      Avisant soudain une lampe posée sur une table, elle l’attrape et la presse contre sa hanche. L’objet se met aussitôt à rétrécir, jusqu’à disparaître au fond de sa poche. Avec la même technique, elle subtilise ensuite une pile de livres, une montre et, enfin, la totalité d’un service à thé en céramique. Son pantalon fonctionne comme le sac-trappe ! Ce qui signifie que…


      — Tu es une voleuse, en fait !


      L’expression de Rahki se durcit.


      — Ni plus ni moins que vous, réplique Bee. Les Butineurs utilisent juste des méthodes différentes des vôtres, c’est tout.


      Elle dérobe encore quelques tasses, une poignée de stylos et une boîte de mouchoirs sans que ses poches n’aient l’air de se remplir d’un poil. Puis elle s’interrompt le temps d’essayer la veste de costume impeccablement repassée qui traînait sur une chaise et commence à s’admirer dans un miroir.


      — À votre place, je ne traînerais pas trop, reprend-elle. Vos Femmes de chambre n’ont pas l’air en très bonne posture.


      Je tends l’oreille. Dans le jardin, les exclamations se sont tues. Cass, qui s’était éclipsée, réapparaît pour confirmer mes craintes.


      — Je crois que les disciples les ont toutes siphonnées.


      — Il faut qu’on sorte ces bébés de là, déclare Rahki.


      — Et vite, renchérit Bee en empochant une caissette remplie de bric-à-brac.


      Je me précipite au milieu des berceaux. Ces enfants sont tellement minuscules ! D’une main délicate, je soulève l’une des petites filles de son matelas. Dans un braillement, elle s’accroche à mon index, comme si sa vie en dépendait. Ce qui – vu ce que je sais de la Concurrence et de son chef – n’est pas loin d’être le cas.


      La voilà, notre vocation secrète : sauver des bambins des griffes de Ray et de ses pairs. L’Hôtel invisible élève les plus humbles et vient en aide aux plus fragiles. On défend les faibles, qui ne peuvent se protéger seuls, on offre un refuge à ceux qui n’en ont pas… On fait, en somme, tout notre possible pour rendre le monde un peu meilleur, et cette mission doit être sauvegardée, à tout prix.


      — Pourquoi kidnapper de si petits êtres ? dis-je dans un souffle, plus à moi-même qu’aux autres.


      — Parce que ces enfants finiront bien par grandir un jour, répond Rahki, en train d’étudier la porte pour accélérer notre fuite. Les relier à soi à un si jeune âge permet de les formater comme on le désire.


      Comme Ray a tenté de le faire avec Nico. Sauf qu’à nous deux, on a fini par vaincre ce sale bonhomme à son propre jeu. Ensemble, on a réussi à duper le Conservateur et à lui faire invalider tous ses contrats. Mon frère de sang, Cass et moi, on est même protégés par un nouvel accord, qui garantit notre liberté, pour toujours et à perpétuité.


      Je porte la main à la pièce qui pend à mon cou. Celle de Nico, qu’il m’a donnée lorsqu’il a quitté l’Hôtel pour de bon. Elle contient tous les souvenirs du temps qu’il a passé dans l’établissement. Sans elle, il est possible que cette période de sa vie finisse par s’effacer de sa mémoire. Et s’il l’oublie – et moi avec –, ne lui resteront plus que les enseignements de Ray, ce que Ray a fait de lui.


      Mais non… Nico est plus fort que ça. J’en mettrais ma main à couper.


      Le parfum étrangement suave du talc mélangé aux excréments me ramène bientôt sur terre. Toujours en train de fourrager à droite à gauche, Bee vient de renverser un panier en osier rempli de couches usagées.


      — Pas la peine de chercher, tu ne trouveras pas de charnières, dit-elle à Rahki. L’expulsion de l’autre Rayé, ça leur a mis un peu de plomb dans le crâne, ils les ont toutes escamotées.


      Ma camarade lui décoche un regard en coin des plus assassins, puis tire des boucles en tissu de sa chemise un bâtonnet de bois : une broche.


      — Cam ? fait-elle, main tendue.


      Je pose illico mon chargement par terre.


      — Qu’est-ce que tu veux en faire ? On ne peut quand même pas balancer ces bébés dans ma chambre !


      — Pas le temps de tout t’expliquer.


      Elle me donne la cheville, avant de prendre dans ses bras l’un des nourrissons.


      — Connecte-moi ce sac. Dépêche-toi !


      Je ne me le fais pas dire deux fois et glisse la broche dans la boucle cousue à l’intérieur du sac-trappe. Une espèce de courant électrique me parcourt aussitôt les doigts, puis une vague de lumière jaillit du rabat. Dans le bagage de cuir baigné d’une lueur incandescente, se matérialise peu à peu une salle remplie de couffins, de jouets, et de lustres scintillants garnis de mobiles animaliers d’or et de cristal : la Pouponnière de l’Hôtel.


      De manière étrange, cependant, la pièce semble couchée sur le côté et beaucoup plus petite que la normale. À l’intérieur, j’aperçois deux Femmes de chambre microscopiques se ruer vers le portail que je viens d’ouvrir, mais elles m’apparaissent à l’envers et… distordues. Connecter un lieu à un autre défie décidément toutes les lois de la physique. Je ne m’y habituerai jamais.


      J’ai à peine le temps de m’attarder sur le phénomène qu’un visage surgit du fond du sac-trappe : me voici nez à nez avec la Comtesse Physiker, la responsable de l’infirmerie de l’établissement. Comme je la vois pendue par les pieds au plafond, je retourne le sac pour remettre la Pouponnière d’aplomb. Malgré tout, le barda et le passage relié de l’autre côté ne faisant pas la même taille, les Femmes de chambre ont toujours plus ou moins l’aspect de petites figurines.


      — Qu’est-ce qui se passe ici ? s’écrie la Comtesse.


      — On a des disciples aux trousses ! lui répond Rahki par-dessus mon épaule. Le temps presse !


      Et en effet, du fond du hall nous parviennent déjà des voix, bientôt suivies d’un « Euh, oui, les amis, il faudrait même carrément se grouiller » de la part de Cass.


      Je m’empresse de passer la première des petites filles par l’ouverture du sac. Le portail franchi, mes bras comme le bébé rapetissent instantanément, un peu comme lorsqu’on regarde à travers un verre d’eau et que les lignes droites nous semblent rompues. La Comtesse récupère le précieux fardeau au creux de ses mains minuscules et pendant que les Femmes de chambre l’installent dans un des couffins, Rahki me tend le nourrisson suivant.


      — Vu le barouf qu’ils font, je ne serais pas étonnée que nos copains disjonctés soient en train de ratisser la maison, chuchote Bee avant de sortir de la poche de sa veste une baguette de bois aussi fine qu’acérée.


      Un aiguillon – autrement dit, une arme.


      — Mais leur méthode de fouille n’a pas l’air très au point, ajoute la voleuse, l’oreille plaquée contre le mur. J’ai l’impression qu’ils cherchent un moyen de nous laisser filer sans violer leur contrat.


      — Parfait ! se réjouit Rahki pendant que je m’occupe du troisième bébé. Leur résistance à l’influence de Ray va peut-être nous donner assez de temps pour nous en tirer !


      Des trois règles fondamentales qui limitent le pouvoir de la magie sur les individus, la Chaîne de la Loi a la primauté, en plus d’être la plus importante. Elle énonce qu’aucun enchantement – aussi puissant soit-il – n’a le droit de briser un accord préalablement conclu avec les humains. Elle s’applique également aux contrats magiques passés entre deux individus. Il existe d’autres restrictions, d’autres principes intangibles destinés à nous protéger des types de magie dévoyée, mais tous se fondent sur la Chaîne de la Loi.


      De cette manière, si les disciples – tous, pas uniquement ceux de la villa – sont tenus de respecter la formulation exacte de leur contrat, rien ne les contraint à faire du zèle. Dans le fond, ces pauvres bougres ne diffèrent pas du commun des mortels : ils ne sont pas maléfiques par nature, mais par obligation magique. Lorsqu’ils ont accepté de se lier à Ray, la plupart d’entre eux n’avaient aucune idée des conséquences.


      Par bonheur, les êtres humains qui se retrouvent dans cette situation parviennent parfois à trouver des failles, à contourner les règles – juste assez pour permettre aux gentils de s’en aller.


      N’empêche, pour quelqu’un qui se targue de ne pas travailler à l’Hôtel, cette Bee semble en connaître un rayon sur les contrats magiques.


      — Allez, du nerf, chuchote Cass par l’entrebâillement de la porte. Ils se rapprochent.


      Rahki finit de transmettre à ses collègues le dernier des bébés, puis se relève pour faire face à Bee.


      — Bon… Impossible de nous glisser dans le sac, on est trop grands. Il va falloir affronter les disciples, mais avant, j’ai besoin de savoir si j’ai affaire à une alliée ou à une ennemie.


      Le sourire en coin de l’intéressée s’élargit.


      — À toi de voir, ma belle. Qu’est-ce que tu préfères ?


      Je me dépêche de refermer le sac-trappe et je m’avance à côté de mon amie.


      — Une alliée, réponds-je à sa place en pointant du doigt l’aiguillon de Bee. Aucune envie de me trouver du mauvais côté de ce machin.


      — Pas de panique, me rassure la voleuse en pouffant. Je n’avais aucune intention de vous attaquer. Mais si ça vous arrange, je peux en effet vous aider à vous débarrasser de ces disjonctés. (Elle brandit la longue épine au-dessus de sa tête.) Prêts pour une petite partie de rigolade ?
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    Chapitre 5


    Cachés dans la doublure


    
      Impossible… Je refuse d’y croire. Planté à côté de Rahki et de Cass, je ne peux détourner les yeux de Bee, qui justement fait volte-face.


      — Vous avez bientôt fini, de votre côté ? nous lance-t-elle avec un naturel déconcertant.


      Elle vient pourtant de siphonner un disciple sans une once d’hésitation avant de le regarder se froisser comme une boule de papier jusqu’à ce qu’il finisse absorbé dans son aiguillon ! Un spectacle terrifiant. Je savais à quoi m’attendre en demandant à la Butineuse de nous prêter main-forte, mais après l’avoir vue à l’œuvre… je ne suis plus vraiment sûr de vouloir de son aide. Si l’Hôtel a interdit ce genre d’armes, c’est bien parce qu’elles sont dangereuses. D’une simple piqûre, elles vous catapultent violemment dans un lieu différent ! Le pire, c’est qu’on peut les connecter à n’importe quelle destination ou presque ! Pour ce qu’on en sait, le disciple aspiré par notre nouvelle camarade est peut-être en train de se débattre au milieu des vagues du Pacifique, de geler de froid au cœur de la toundra ou encore de cuire à petit feu dans une source d’eau bouillante. En plus de ça, il paraît que le voyage en lui-même n’a rien d’une partie de plaisir. Non que je me sois déjà fait siphonner, mais Rahki, elle, en a fait l’expérience, raison pour laquelle elle fusille Bee du regard.


      Tout l’inverse de Cass, qui semble avoir été témoin d’un prodige extraordinaire. Les yeux remplis d’admiration, elle observe la voleuse, qui repart en courant et disparaît à l’angle d’un couloir.


      — Mauvaise idée que cette alliance, grommelle la Femme de chambre.


      — Elle va nous aider à sortir d’ici, au moins… soupiré-je.


      — Oui, mais à quel prix ?


      Lancés à la suite de Bee, on tourne au coin juste à temps pour la voir assaillir un autre adversaire, qui disparaît dans un hurlement de douleur déchirant. Malgré ses scrupules, Rahki rejoint la Butineuse et à coup de plumeau par-ci et d’aiguillon par-là, elles nous ouvrent un chemin jusqu’à la porte arrière de la villa, où nous attend un énième disciple, pris dans la flaque de poussière de glu. Mon amie tente de s’interposer, en vain : avant qu’elle ait pu prononcer le moindre mot, notre nouvelle alliée passe à l’attaque et le malheureux se retrouve emporté – avec le carrelage toujours collé aux pieds – dans Dieu-sait-quel trou perdu du globe.


      Les doigts serrés sur les bretelles du sac-trappe, je ne vois pas comment me rendre utile. Je n’ai ni l’entraînement ni l’équipement des Femmes de chambre, et même sans comprendre qui est vraiment Bee… je sais au moins qu’on n’a rien en commun. Je suis juste moi. Cam, ce garçon qui déteste se sentir aussi impuissant.


      Ma sœur, elle, dévore des yeux les combattantes, un léger sourire aux lèvres et l’air aussi envoûté que lorsqu’elle regarde les reportages de National Geographic – une mine qui vous donne l’impression qu’elle seule a le droit de se délecter des merveilles dont regorge la planète.


      Tout à coup, alors qu’on se rue vers le fond du jardin, l’un des assaillants se jette sur elle. Cass agrippe aussitôt son siège et, dans l’instant, le guidon se charge de flanquer à son agresseur un uppercut en pleine mâchoire. Sonné, l’homme recule en titubant, mais ma jumelle n’en a pas terminé et achève l’infortuné disciple d’un coup d’accoudoir dans l’estomac. Je me surprends à sourire. Manipuler son fauteuil à volonté via la connexion qui les lie permet enfin à ma sœur de prendre part à l’action, comme elle l’a toujours souhaité !


      Arrivée derrière les troènes, elle effectue un dérapage contrôlé pour freiner. Je me retourne, affolé.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Ce pour quoi je suis venue !


      Sa bouteille de verre dans la main droite, elle se penche alors sur le côté, le bras gauche tendu vers le sol, les doigts enduits de liquide bleu. À peine ont-ils effleuré la pelouse que le gant de Cass se met à briller, bientôt imité par la traînée gluante versée au préalable au pied de la haie. Le temps de notre mission, la terre a absorbé le fluide coloré qui s’est répandu dans les arbustes par leurs racines. Telle une vague remontant peu à peu vers les branches les plus hautes, la lumière s’intensifie de plus en plus, jusqu’à ce que…


      Jusqu’à ce que la brise n’agite plus leurs feuilles, qui ont d’ailleurs perdu tout éclat. Elles sont désormais aussi grises que…


      — Que la pierre, finis-je dans un murmure. Tu as pétrifié la haie.


      — Eh oui… Métamorphose ! fanfaronne Cass, rayonnante.


      Encore cette Métamorphose ! Depuis quand ma sœur sait-elle se servir de ce procédé ? Je commence à peine à comprendre la manière dont la Connexion relie les êtres, et voilà que ma jumelle, elle, exécute transformations et tours de magie sans aucune difficulté !


      — Jolie barricade, mais ça ne les retiendra pas longtemps, lance Bee en passant. Il va falloir les semer.


      À la suite de la Butineuse, on continue de s’enfoncer toujours plus loin au cœur de la cerisaie qui entoure la demeure. Suant comme un bœuf sous ma veste de costume, je fais de mon mieux pour économiser mon souffle. Le menton fièrement levé, Cass, de son côté, n’arrête pas de se retourner pour admirer sa prouesse – assez impressionnante, je dois l’admettre. Je ne m’étais pas rendu compte de tout ce que la Métamorphose pouvait accomplir.


      Une fois à l’orée d’une clairière, près de la porte qui nous ramènera à l’Hôtel, Bee ralentit.


      — Bon, camarades, annonce-t-elle, c’est ici que je vous laisse. Mille mercis pour le coup de pouce.


      — Tu cours mettre le fruit de ton larcin à l’abri, c’est ça ? lâche Rahki avec une grimace méprisante.


      — Je m’en vais, nuance. Seuls les coupables prennent la fuite, ma belle. À méditer.


      — Le genre de maxime qu’on apprend à l’école des voleurs, j’imagine.


      — S’il te plaît, Rahki, interviens-je. (Un majordome doit, quoi qu’il advienne, demeurer distingué et courtois.) L’Hôtel te remercie pour ton aide, Bee. Et s’il y a quoi que ce soit qu’il puisse faire pour te rendre la pareille…


      — Oh, ne t’inquiète pas, mon gars, vous me revaudrez ça, me coupe mon interlocutrice sur le ton de la plaisanterie. Au fait, tu devrais jeter un coup d’œil dans ton drôle de sac. Tu pourrais y trouver quelque chose d’intéressant, qui sait ? Le Roi des Butineurs te passe le bonjour !


      Puis, sans autre forme de procès, elle se plante la pointe de son propre aiguillon dans le bras. Sa bouche s’ouvre en un cri silencieux et son corps se chiffonne jusqu’à se résorber dans la baguette de bois, qui disparaît à son tour.


      — Mais… souffle Cass, les yeux ronds comme des soucoupes. Qu’est-ce qui lui a pris ?


      — Allez, venez, ordonne Rahki. On s’en va.


      Je reste pourtant cloué sur place, incapable de chasser de mon esprit les dernières paroles de Bee. « Quelque chose d’intéressant » ?


      Je me dépêche d’ouvrir le sac-trappe. À l’intérieur, dans la Pouponnière, la Comtesse Physiker prend soin des petits rescapés. Désormais à l’abri de l’influence de Ray, les enfants vont pouvoir grandir et devenir qui bon leur semble. Encore une mission couronnée de succès.


      Mais ce n’est tout de même pas ce dont Bee voulait parler… si ?


      Je tire la broche hors de sa boucle. La nursery s’évapore aussitôt dans un scintillement doré et le cuir du sac vide réapparait. Sauf que… minute papillon. Il n’est pas vraiment vide – un objet semble pris dans les plis du fond. Je tire sur la couture, qui finit par lâcher.


      — Alors, tu trouves quelque chose ? me presse Cass, curieuse.


      — Je… je crois qu’elle a glissé un truc dans la doublure.


      Sous l’œil dubitatif de Rahki, je parviens en effet à en extraire une enveloppe. « Monsieur Cam », a-t-on griffonné dessus dans une écriture qui ne m’est pas inconnue. Je m’empresse de lire la missive à voix haute.


      
        Cher Monsieur Cam,


        Sans savoir exactement en quoi nous sommes liés – ni d’où je vous connais, d’ailleurs –, une intuition me pousse à vous refiler le tuyau suivant : les jours de l’Hôtel sont comptés. Qui que vous soyez, vous voilà prévenu. Les choix que vous allez faire à présent ne regardent que vous.


        Je vous souhaite plein de bonnes choses,


        Nico, Roi des Butineurs

      


      Je reste les yeux rivés sur le bout de papier, en silence. Rahki me parle, mais je ne l’entends pas. Dans ma tête tourne en boucle la voix de Nico, comme un disque rayé. « Qui que vous soyez. Qui que vous soyez. Qui que vous soyez… »


      Il a oublié. La manière dont il m’a attiré à l’intérieur de l’Hôtel, le contrat qu’il m’a poussé à signer, nos efforts conjugués pour contrecarrer les plans de Ray et l’empêcher de s’emparer du Jardin d’hiver… Mon ami a tout oublié. J’ai accepté de garder sa pièce en lieu sûr, et voilà le résultat ! Comment ai-je pu penser qu’il parviendrait à se rappeler nos aventures ? C’était évident qu’elles allaient finir par s’estomper de sa mémoire puisqu’il a abandonné ses souvenirs autour de mon cou, exactement comme mon père, des années auparavant. Nico semble certes continuer de sentir la force qui nous unit, mais s’il en a oublié la raison, ce lien ne rime plus à rien !


      — Cam ! lance Rahki assez fort pour me ramener en sursaut à la réalité. Il faut qu’on montre ce message à la Gouvernante. Tout de suite.


      — Hors de question.


      — Qu’est-ce que tu ne piges pas dans « les jours de l’Hôtel sont comptés » ? C’est une menace proférée par un ennemi !


      — Nico, un ennemi ? pouffe Cass. Quand les poules auront des dents, oui…


      — Je n’y crois pas non plus, renchéris-je, ravi que ma sœur se range de mon côté, pour une fois. Il y a quelque chose qui cloche. Cette lettre, cette drôle de Bee… Non, Nico est mon ami, mon frère de sang. Jamais il ne me déclarerait la guerre.


      — Comment il faut te le dire pour que tu comprennes, Cam ? Il ne se souvient pas de toi ! insiste Rahki en détachant chacun de ses mots pour s’assurer que le message parvienne jusqu’à mon cerveau embrouillé. Tu en as la preuve écrite, de sa propre main, juste sous les yeux. Vous restez peut-être connectés, mais s’il ne comprend pas pourquoi, s’il ne se souvient pas de l’Hôtel, il est forcément redevenu le garçon qu’il était avant de nous rejoindre. Et tu vois très bien ce que j’entends par là.


      Je ravale péniblement ma salive. Si les disciples de la Concurrence se trouvent enchaînés à cette organisation par contrat, Nico, en revanche, faisait partie des cols-blancs. Autrement dit des individus qui choisissent de suivre Ray de leur propre chef parce qu’il peut leur offrir ce qu’ils désirent. Cette catégorie d’adeptes n’est pas obligée d’obéir au Conservateur, sauf à enfreindre l’un de leurs accords précédents. Et même dans ce cas, Ray leur laisse en général une certaine latitude, car avoir à son service des êtres libres de leurs actes lui procure davantage de pouvoir et de satisfaction que de régner sur des sympathisants contraints.


      — Nico n’était pas n’importe quel col-blanc, poursuit Rahki. Ray le préparait à prendre un jour sa succession et à diriger le Musée en son nom, bon sang ! Ton petit camarade a opté de son plein gré pour l’empire que lui promettait le Conservateur. Il nous a menti pendant des mois. Il jouait déjà contre nous à l’époque et il continue aujourd’hui. Il s’apprête à attaquer l’Hôtel, Cam ! Il faut l’arrêter !


      Je me tourne vers Cass, dans l’espoir d’un soutien. Mais occupée à s’amuser avec un jeu de cartes sorti d’on ne sait où, ma sœur a complètement lâché la conversation.


      — Le mot de Nico donne cette impression, d’accord, réponds-je à Rahki. Mais peut-être qu’on se trompe. Peut-être qu’on pourrait l’aider à se souvenir. À le ramener parmi nous.


      — « Vous voilà prévenu » ! relit mon amie, un doigt soulignant la phrase en question comme pour me l’enfoncer dans le crâne. L’avertissement n’est pas assez clair pour toi ? Tu… (Elle marque soudain une pause.) Tu veux tenter de le retrouver, c’est ça ?


      Rien que d’y penser, j’ai en un pincement au cœur, mais…


      — Je… je n’ai pas le choix.


      — Bien sûr que si. Et si tu t’embarques là-dedans, tu vas t’attirer de gros ennuis, me prévient-elle en désignant la pièce qui pend sur ma poitrine. L’Hôtel est dépositaire d’une mission sacrée, Cam. Il ne peut pas se permettre de prendre le moindre risque. Les doyens n’ont pas oublié qu’il existe une connexion entre Nico et toi. Si tu pars à sa recherche alors qu’il essaie de nous nuire, ils penseront que vous travaillez main dans la main. Tu perdras ta position… voire davantage.


      — Il mérite qu’on lui laisse une chance.


      Rahki m’attrape le menton pour m’obliger à la regarder dans les yeux.


      — Promets-moi que tu n’essaierais pas de le rejoindre.


      — Mais…


      — Promets-le, Cam ! Peu importe ce que tu penses de Nico, qu’il soit ou non ton ami, l’Hôtel ne tolérera pas que sa mission soit mise en danger. Fais confiance à ton… Roi des Butineurs si ça te chante, mais si tu tiens à notre Maison, abstiens-toi d’aller le retrouver !


      — Elle n’a pas tort, intervient Cass sans cesser de battre ses cartes d’une main distraite. S’il découvre quoi que ce soit, le Vieil Homme n’hésitera pas à te mettre à la porte. Surtout si Nico finit vraiment par attaquer l’Hôtel.


      Nos regards se croisent. Ma sœur n’est pas du genre à fuir face au danger. Si elle me recommande la prudence, je ferais sans doute bien de l’écouter.


      — D’accord, finis-je par capituler. Mais à une seule condition.


      — Je t’écoute, souffle Rahki, dont le soulagement est palpable.


      — Le mot de Nico reste entre nous.


      — Cam, non, ce n’est pas…


      — C’est non négociable. Je te rappelle qu’il nous a aidés par le passé. Si tu montres sa lettre à la Gouvernante, elle va le traquer et l’attraper avant même qu’on sache si oui ou non il constitue une menace. Hors de question que quiconque s’en prenne à lui juste parce que tu ne veux pas lui laisser sa chance. Si je ne pars pas à sa recherche, les autres non plus. On lui doit bien ça.


      Cass m’adresse un sourire de connivence. Pendant ce temps, Rahki me jauge un long moment, pesant le pour et le contre. Aucune chance qu’elle accepte. Elle est beaucoup trop à cheval sur les règles.


      — Très bien. Entendu.


      — Quoi ? Vraiment ?


      — Oui, vraiment, confirme mon amie avant de nuancer ses propos d’un geste. Mais tu ne m’empêcheras pas de nous barricader pour nous préparer au pire. Nico nous a alertés du danger qui plane sur l’Hôtel, ne pas le prendre au sérieux serait stupide. Je justifierai ces mesures auprès de la Gouvernante en lui disant que je renforce la sécurité en vue du Gala.


      — Tu peux compter sur mon aide ! ajoute Cass, enthousiaste.


      Je n’arrive toujours pas à croire que Rahki envisage de la laisser intégrer le Service de chambre.


      — Marché conclu ? me demande ma camarade.


      Elle place une main sur son cœur. J’imite son geste, ce qui suffit à sceller notre pacte. Personne ici ne plaisante avec la Chaîne de la Loi. Les accords que passent les individus entre eux sont investis de toute la puissance magique de la Connexion. Jamais, ils ne doivent être pris à la légère.


      Forte de l’entente qui nous lie à présent, Rahki franchit le portail en compagnie de ma jumelle. Prêt à les suivre, j’ai jeté le sac-trappe sur mon épaule quand je sens quelque chose me rentrer dans la hanche. Je rouvre aussitôt le sac pour en examiner l’intérieur. Très vite, mes doigts rencontrent un renflement – un deuxième « présent », lui aussi dissimulé dans la doublure : une mince épine de bois, longue et acérée.


      Un aiguillon ! Bee l’a sûrement glissé là en même temps que la lettre de Nico.


      Je le laisse à sa place, bien à l’abri du regard des filles. Que vais-je bien pouvoir en faire ? Le garder avec moi ne m’enchante guère, mais je n’ai pas le temps de tergiverser, au risque de susciter le soupçon chez Rahki !


      Je referme donc le sac, puis m’en retourne dans l’Hôtel, emportant avec moi rien de moins que la pire des armes interdites.
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    Chapitre 6


    Lueur dans les profondeurs


    
      – Nu ti dayosh ! s’exclame Sev lorsqu’il m’ouvre sa porte au 21e étage. Une bombe t’a explosé à la figure ou quoi ?


      Pas tout à fait, mais pas loin.


      — Je peux passer la nuit ici, s’il te plaît ? Oma est d’accord.


      — Bien sûr, accepte aussitôt mon ami, qui malgré l’heure tardive n’a pas encore ôté son uniforme de portier. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Par quoi commencer ? Nico nous a oubliés, voilà ce qui ne va pas. Sans compter que Rahki est persuadée qu’il nous veut du mal, que je n’ai pas la moindre idée de la manière dont je vais gérer cette histoire de Gala, que Cass refuse d’obéir à mes directives, et – cerise sur le gâteau – que mon lit empeste tellement le pipi de chat qu’il m’est impossible de dormir dedans ! Mais je n’ai aucune envie de m’épancher sur aucun de ces sujets.


      Mon expression doit d’ailleurs trahir ma réticence à répondre, car Sev poursuit d’une voix plus douce :


      — Allez, viens avec moi. J’ai une course à faire et ce sera plus sympa à deux. En plus, tu es directement concerné : c’est pour ton anniversaire, ajoute-t-il en souriant.


      On se dirige vers l’ascenseur, où mon ami presse le bouton menant au niveau le plus bas de l’Hôtel.


      — Je ne suis jamais allé aussi profond, dis-je.


      — Ça ne m’étonne pas, répond-il au moment où la plate-forme entame sa descente. Il n’y a pas grand-chose d’intéressant dans les grottes et, à moins d’une bonne raison, le Vieil Homme déconseille au personnel de s’y rendre.


      Dans le fracas assourdissant des aiguillages métalliques, la cage glisse sur un autre rail. Un peu jaloux, je regarde les cabines fermées réservées aux hôtes s’élever, plonger ou glisser de côté tout en m’efforçant de ne pas penser aux horreurs que recèlent les tréfonds du gouffre. Appuyé contre la grille, Sev allume sa lampe torche. Je sors la mienne et fais de même.


      — Une vraie expédition de spéléo, pas vrai ? commente mon ami.


      — Pourquoi Agapios ne veut pas qu’on descende jusqu’ici ? Et où se situe le Puits, d’ailleurs ? Un lieu aussi vaste ne doit pas être facile à cacher !


      — Je ne sais pas trop, son emplacement exact est un secret bien gardé. En revanche, je sais pourquoi les employés sont invités à éviter cet endroit… (Il place la lampe sous son menton pour se donner un air menaçant.) Ça grouille d’Aberrants là-dessous.


      — D’abé quoi ?


      Pas de réponse. Si je n’avais pas déjà passé plusieurs mois au sein de l’Hôtel – un établissement capable d’empêcher toute discussion relative à ses secrets –, je répéterais ma question. Mais le silence de mon ami est éloquent : l’Hôtel n’entend pas me dévoiler le mystère qui entoure ces Aberrants, quels qu’ils soient.


      Un souffle d’air charriant des odeurs de moisi se faufile bientôt jusqu’à mes narines et cahin-caha, notre cage finit par s’immobiliser. En sortant, je lève les yeux vers le minuscule cercle de ciel bleu, loin au-dessus de nous, avant de suivre Sev, qui vient de s’engager dans un escalier et continue de s’enfoncer dans les profondeurs. Mêlé au cliquetis et au vrombissement des ascenseurs au-dessus de nos têtes, le bruit des marches qui craquent sous nos pas s’avère presque mélodieux.


      — Et toi ? demandé-je au bout d’un moment. Tu viens souvent jusqu’ici ?


      Mon guide resserre son col autour de son cou.


      — Non, c’est seulement la deuxième fois. Ça ne fait pas longtemps que je me sers de la Métamorphose.


      — La Métamorphose, répété-je en écho.


      Comment Sana a-t-elle réussi à améliorer le fauteuil de ma sœur ? Et comment Cass s’est-elle débrouillée pour pétrifier les arbustes ? Je n’ai pas encore eu l’occasion de le lui demander.


      — C’est la magie des artisans, explique Sev en réponse à mes interrogations silencieuses. La Métamorphose exploite la volonté de transformer un élément donné en un autre ou d’en modifier l’usage. Tu devrais aller jeter un coup d’œil aux formations que propose l’Hôtel si ça t’intéresse. C’est vraiment édifiant.


      Comme si je n’avais pas déjà assez de pain sur la planche.


      Mon ami me mène jusqu’à un passage creusé dans le mur. Je braque ma lampe à l’intérieur du conduit noyé dans l’ombre sans pouvoir distinguer jusqu’où s’enfonce le boyau, mais il me semble entendre un bruit s’en échapper – une espèce de longue plainte sourde qui me fait grincer des dents. Malgré tout, Sev courbe aussitôt l’échine et pénètre dans la galerie, tout en me faisant signe de le suivre.


      Le passage sinueux nous entraîne toujours plus loin au fond du Puits. Froide et visqueuse, la paroi sent le lait caillé. Dans le faisceau de nos lampes, les stalactites bulbeuses qui pendent de la voûte lâchent gouttelette après gouttelette. Bien entendu, je finis par m’en prendre une sur le crâne pendant que je me faufile sous une saillie rocheuse.


      — Et… je peux savoir ce que tu comptes m’offrir pour mon anniversaire ? Une carte aurait suffi, tu sais.


      Tu parles, je bous surtout de curiosité, oui !


      — Motus et bouche cousue, me répond Sev avec un petit claquement de langue. Tu le découvriras bien assez tôt.


      — Mais pour fabriquer ce cadeau, tu as besoin de… de ce qu’on est venus chercher ? C’est bien ça ?


      — Tu as tout compris. Il me faut de la teinture de Métamorphose, une substance aux propriétés multiples. Une goutte suffira pour cette fois. Mais souvent, les artisans en utilisent beaucoup plus pour insuffler vie aux icônes.


      Je connais bien ces statues et les diverses machines dont se servent Sana et ses collègues. Les artisans ont un vrai don pour doter les objets de facultés particulières, même si je dois avouer ne pas bien comprendre ce que ça signifie.


      — Je n’ai jamais vraiment saisi ce qu’ils font au juste, au Garage.


      — Eh bien, comme je te l’ai déjà expliqué, la Métamorphose transmute des objets. Cette technique magique nous permet d’altérer leur nature de manière à ce que les êtres humains qui y sont liés puissent les influencer.


      — Altérer la nature d’un objet…


      Comme celle de la Loi, la Chaîne de la Nature est l’une des trois règles fondamentales. Elle limite la portée des interactions entre magie et êtres humains, afin de les protéger – eux et le monde qu’ils habitent – des enchantements visant à changer leur « nature », autrement dit les qualités invisibles qui déterminent leur manière d’agir. Grâce à cette restriction, impossible pour les magies dévoyées de nous transformer en sacs à main, par exemple, ou de nous contraindre de ramper par terre plutôt que de marcher. Quant à la Chaîne de la Vie – la troisième et la plus simple –, elle empêche la magie de nous faire du mal. Sans cette loi, Ray pourrait tuer d’un simple sort tous ceux qui s’opposent à lui.


      Ceci étant, en tant que traité le plus ancien passé entre les hommes et la magie, la Chaîne de la Loi prévaut, car elle garantit le respect des deux autres, qui n’existeraient pas sans elle.


      Si une pratique magique venait à déroger à l’une de ces trois règles, les conséquences s’avéreraient dramatiques. Mais alors…


      — Attends, Sev… tu es en train de me dire que la teinture de Métamorphose a le pouvoir de briser les restrictions fondamentales ?!


      — Les briser, non, mais elle peut les tordre. Nuance. Personne ici ne s’amuserait à rompre l’une des Chaînes ! Ce serait beaucoup trop dangereux. (Il laisse courir un doigt le long de la paroi humide du boyau.) La teinture de Métamorphose dérive simplement de la transformation de l’eau, via un long processus.


      — C’est de l’eau, à la base ?


      Le tunnel se sépare soudain en fourche. Hésitant, Sev fait aller et venir sa lumière entre les deux passages.


      — Il ne t’est jamais venu à l’esprit que l’eau était un élément extraordinaire par nature ?


      — Ben, c’est juste de l’eau, quoi.


      Une boisson neutre qu’en général je délaisse au profit d’autres, plus savoureuses. Sauf pour y nager, je ne trouve pas grand intérêt à ce liquide.


      — Elle est pourtant indispensable à la vie, reprend mon compagnon, qui après une longue réflexion s’est engagé dans la voie de droite. Avec le temps, elle se révèle capable de dissoudre n’importe quoi. Sa magie a le pouvoir de changer jusqu’à la forme de notre planète, puisque l’eau érode la terre, modifie le tracé des côtes, creuse les montagnes ! Liquide, solide, gazeuse, quelle que soit sa forme, elle incarne l’évolution, le changement. Et à condition qu’elle soit assez ancienne – distillée par les siècles et les siècles –, elle manifeste une capacité de création incroyable. La teinture a beau n’être que de l’eau, comme tu dis, il s’agit d’une eau très rare.


      Le goulet se fait toujours plus étroit, si bien qu’on se retrouve bientôt obligés de progresser de profil, en se tortillant pour avancer. Enfin, Sev s’immobilise et j’aperçois une trouée devant nous.


      — Éteins ta lampe.


      — Quoi ?


      — Ta lampe, insiste-t-il avant de couper la sienne.


      J’obéis. Aussitôt, le monde autour de nous se retrouve plongé dans les ténèbres.


      — Et maintenant, dit mon ami en faisant un pas de côté, regarde.


      Illuminé de milliers de saphirs étincelants, le plafond de la galerie rayonne d’une douce lueur bleue. Je ne peux retenir un murmure d’admiration.


      — Mais… ils bougent !


      Les lumignons, en effet, rampent et se dandinent le long des stalactites, scintillant de plus belle.


      — Des vers luisants, m’explique Sev. De petits animaux bioluminescents. Ils se sont connectés à la teinture, qui a fait d’eux ces créatures si particulières. Et vu que ces bestioles ont la capacité de produire elles-mêmes cette substance magique, le Garage de l’Hôtel ne se retrouve jamais à court. Peu de Maisons sont aussi chanceuses.


      Quelques mètres plus loin, je débouche avec mon ami dans une immense caverne, où s’étend un lac si grand que je n’en distingue pas le bout. Ses eaux bleues brillent de mille feux, comme peuplées d’une galaxie de vers luisants. Semblable à un halètement sifflant ou à un gémissement, la longue plainte sourde entendue plus tôt s’élève de nouveau, plus forte ici qu’à l’entrée du tunnel. On croirait entendre la respiration d’une énorme bête tapie dans l’obscurité lointaine de la rive opposée, là où dansent les ombres. Un son à la fois magnifique et absolument terrifiant.


      Sev s’agenouille au bord du bassin, puis sort un petit flacon de sa poche pour le remplir d’eau lumineuse.


      — La Métamorphose nous donne le pouvoir d’influencer les objets et les êtres, de susciter chez eux une volonté de changer de forme ou de nature. Le fauteuil de ta sœur, par exemple. Cette magie l’encourage à se mettre au service de sa propriétaire. Guidé par Cass, ce pouvoir insuffle à son bolide le désir d’être vivant, pour agir de concert avec elle comme une véritable entité animée.


      Cet enchantement permettrait donc de modifier la nature d’autrui… Moi aussi, j’aimerais bien, parfois, pouvoir me changer moi-même : acquérir autant d’assurance que Nico, de détermination que Rahki ou encore me révéler aussi sociable que ma jumelle, par exemple. Contrôler ma propre personnalité m’aiderait-il à devenir le garçon qu’Agapios aimerait que je sois ?


      — Ça ne t’impressionne pas, toi, de savoir qu’il nous reste encore tant de mystères à percer ? poursuit Sev, le regard perdu sur l’étendue aqueuse. Toutes ces merveilles inattendues qui patientent juste derrière l’horizon…


      — Si, bien sûr. (Un nouveau grondement résonne soudain dans la caverne.) Mais qu’est-ce que tu dirais, pour l’instant, de les laisser tranquilles et de rentrer chez nous ? Cet endroit me file la chair de poule…
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    Chapitre 7


    Comme un accroc dans le scénario


    
      – Cam ! s’indigne Rahki. C’est incroyablement dégoûtant !


      — Désolé, je n’y peux rien, je…


      Oh, non, non, non ! Pas enc…


      Trop tard : à cause de mon hoquet, je viens de lâcher un deuxième rot. Explosion de rires autour de moi. Sana, Elizabeth, Sev, Rahki, Cass et tous les autres me regardent comme un bouton d’acné sur le point d’éclater.


      Rassemblé à la Réception d’Amérique du Nord, notre groupe d’Apprentis aux postes à responsabilités attend ma grand-mère, prêt à partir pour l’une des sorties obligatoires qu’elle organise dans le cadre de notre formation. Je m’applique à retenir ma respiration. Étrange mélange de rots et de hoquets, ces « rhoquets » – comme les surnomme ma sœur – m’empoisonnent la vie, ces derniers temps. Un phénomène dû au stress, d’après Oma. Tout ce que j’en sais, moi, c’est que le moindre sursaut de mon diaphragme se trouve immédiatement suivi d’un borborygme à faire trembler les portes, les murs et la terre entière. À coup sûr, on m’entend jusqu’au Texas.


      Plié en deux, Sev s’essuie une larme au coin de l’œil.


      — On dirait qu’une armée de grenouilles loge dans ton estomac ! s’esclaffe-t-il. Tu veux que je t’aide à les sortir de là ?


      Cameron Kuhn, Oscar du meilleur cracheur de crapauds.


      — Je peux gérer mes propres… (nouveau rhoquet…) batraciens, merci.


      Pour tout dire, j’ai hâte qu’Oma arrive, histoire de ne plus être le centre de l’attention.


      Lorsqu’on a rejoint l’Hôtel, ma grand-mère, qui a toujours enseigné, a insisté pour continuer. Elle a donc passé un contrat avec l’établissement, qui lui montre désormais ce qu’il souhaite nous voir apprendre. À en croire le Vieil Homme, les jeunes Hôteliers n’avaient plus eu de professeur à proprement parler depuis des lustres. Bien sûr, parcourir le monde s’avère drôlement instructif en soi, mais c’est loin d’être suffisant aux yeux d’Agapios.


      Nouveau rhoquet, et nouvelle vague de gloussements au beau milieu de la Réception. Au comble de l’irritation, je sens mes joues s’échauffer. Même l’immense ours de granit qui se dresse à côté du guichet de l’accueil semble se tenir les côtes de bon cœur.


      Cass est la seule à ne pas se joindre à l’hilarité générale. Impassible, elle se contente de battre son jeu de cartes, l’air de n’avoir aucune envie d’être parmi nous. Depuis que je l’ai suivie lors de la mission en Chine, elle se montre particulièrement taciturne.


      — Essaie d’inspirer lentement, me conseille Rahki.


      — Ou sinon, frotte-toi le torse, suggère Elizabeth.


      — Je peux aller te chercher de l’eau glacée, si tu veux, propose Carlee en triturant ses épaisses tresses noires.


      Se plonger la tête dans un bac d’eau gelée : la solution à tout, selon notre Apprentie Sous-Chef. Peut-être une technique de son mentor Silva, le cuistot de l’Hôtel.


      — J’ai dit : non, merci !


      Sana dodeline de la tête, comme pour me signifier de descendre un peu de mes grands chevaux. Je ne voulais pas crier si fort, mais c’est sorti tout seul (et accompagné d’un rhoquet). Que tout le monde me voie dans cet état m’est insupportable.


      Heureusement, Oma finit par arriver, aussi discrète qu’une tornade – comme à son habitude. Avec son sac de randonnée népalais sur l’épaule, on dirait un sherpa. Elle nous fait aussitôt de grands gestes de la main pour obtenir notre attention.


      — Par ici, tout le monde, par ici ! lance-t-elle d’une voix de mamie conteuse émérite.


      — Où est-ce qu’on va, aujourd’hui ? demande d’emblée Sana.


      Rahki et elle échangent un sourire impatient. À l’instar de Cass, toutes les deux adorent engranger toujours plus de connaissances. Sans doute préfèrent-elles même l’étude au travail à l’Hôtel, d’ailleurs. Mon amie Femme de chambre m’a un jour expliqué que dans le pays où elle a grandi – la Syrie – les filles n’avaient pas le droit d’aller à l’école, et qu’assister aux cours d’Oma lui donnait presque l’impression d’enfreindre la loi. L’interdiction d’apprendre doit bien être la seule règle au monde qu’elle transgresse avec joie.


      — C’est une surprise, en quelque sorte, répond ma grand-mère.


      À peine a-t-elle prononcé ces mots que sa bouche se tord comme la gueule d’une mante religieuse et que ses yeux me lancent des éclairs.


      Eh oui, encore un rhoquet, désolé… Oma sait pourtant bien que je n’y peux rien !


      Sur ces entrefaites, elle nous guide jusqu’à une porte dissimulée derrière l’ours géant, et on se retrouve dans un passage encombré de chariots rouillés et de machines à pop-corn poussiéreuses. Vestiges de lieux déjà connectés à la Maison bien avant qu’elle prenne le nom d’Hôtel invisible, ces couloirs de service apparaissent toujours bien sombres et sinistres comparés au faste du reste de l’établissement.


      Arrivée au coin d’une pièce exiguë, notre instructrice fait halte devant un vieux panneau de bois drapé de toiles d’araignée. On se croirait dans un donjon de pierre en Angleterre, et la voûte du plafond me rappelle celle du corridor où a disparu la dame de trèfle. D’ailleurs, on n’a jamais réussi à retrouver les deux derniers chats.


      — Nous y voilà, annonce ma grand-mère en tournant la poignée. Voyons si vous parvenez à nous localiser avec précision.


      Le passage s’ouvre sur un paysage boisé qui dégage une odeur de pluie et de sel, et où les insectes rivalisent de trilles assourdissants. L’humidité ambiante me colle tout de suite à la peau et je ne tarde pas à dégouliner de transpiration. Derrière nous, la porte qu’on vient de franchir, ouverte à l’entrée d’un cabanon dont le toit s’est écroulé depuis longtemps, pend misérablement de ses gonds. Quelques arbres ont poussé entre les murs, comme autant d’épis indisciplinés.


      — Climat tempéré, lance Sana avant d’essayer de déterminer le fuseau horaire à l’aide de sa montre à gousset – conçues par les artisans, elles indiquent toujours l’heure locale, peu importe l’endroit où on se trouve sur terre. Je dirais… quelque part sur le continent américain ?


      — Amérique du Nord ou… du Sud ? réussis-je à demander entre deux rhoquets.


      — Du Nord, tranche Sev en balayant l’air de la main. On dirait que c’est l’été, non ?


      — Quelle chaleur, gémit Orban.


      — Hmm… se contente de répondre Oma sur le ton de l’approbation. D’autres propositions ?


      Carlee se baisse pour passer un doigt sur le sol poussiéreux et se le fourrer dans la bouche.


      — États-Unis. Côte Est.


      — Non, mais tu ne peux quand même pas deviner où on est rien qu’en goûtant la terre !


      — Le monde n’est qu’un grand mélange d’ingrédients, me rétorque-t-elle. Silva m’a appris à reconnaître à leur saveur toutes sortes d’endroits.


      Très bien, j’inscris Carlee pour le Prix de la plus grande baratineuse de l’univers.


      Notre jeu de devinettes se poursuit, chacun d’entre nous soumettant, fragment après fragment, des informations utiles à la résolution de l’énigme. Tout le monde participe sauf… Cass, curieusement. Quand Sev repère les arbres à feuilles caduques et le sol argileux, elle se borne à tripoter son éternel jeu de cartes. Quand Orban remarque au loin une espèce de long monticule qui semble avoir été érigé par l’homme, elle se met à les mélanger. Mais quand le parfum de l’iode et le son du ressac mènent Elizabeth à supposer qu’on a atterri dans une région côtière, ma sœur finit par craquer.


      — On est sur l’île Roanoke, en Caroline du Nord, lâche-t-elle à brûle-pourpoint.


      — Bravo ! s’exclame Oma, visiblement surprise. La leçon d’aujourd’hui portera en effet sur la Colonie perdue de Roanoke.


      Et voilà : encore un bon point pour Cass. Je me penche vers elle pour lui demander dans un murmure :


      — Comment tu as fait pour trouver ?


      — Élémentaire, mon cher. Vous connaissez ma méthode, Watson, répond ma jumelle en imitant Sherlock Holmes. (Depuis qu’elle a lu plusieurs de ses aventures, l’an dernier, elle ne perd pas une occasion de pratiquer son accent britannique.) Écoute au lieu de me poser des questions… On ne sait jamais, tu pourrais apprendre quelque chose.


      Oma a sorti de son sac une pile de planches à pinces et commencé à les distribuer. Elle n’a pas terminé qu’Orban a déjà tiré un stylet de bois de sa chemise pour gribouiller au coin de sa tablette une drôle de tête aux yeux proéminents, avec un nez rond et une fine moustache. Un écho de son croquis se dessine en simultané à l’encre dorée sur chacun de nos supports. L’artiste complète son œuvre d’une bulle agrémentée d’un texte en hongrois qui arrache de petits rires à ceux qui le comprennent.


      — L’un de vous saurait-il me dire pourquoi nous allons parler de la Colonie perdue ? lance tout à coup notre professeur, la mine sévère.


      Et d’un seul coup de stylo, elle efface toutes nos tablettes.


      Le silence s’abat dans les rangs. Je jette un œil à Cass en m’attendant à la voir de nouveau ramener sa science, mais elle s’est replongée dans son jeu de cartes.


      Dans le calme revenu, Oma humecte la pointe de son stylo sur sa langue, puis le pose sur sa planche. Nos écritoires s’animent aussitôt, saturés de lignes et de tourbillons étincelants qui ébauchent peu à peu un patchwork de cabanes, d’hommes en pantalon de tissu grossier et de femmes en robe de lin, coiffées de bonnets. Une flotte de caravelles fantomatiques apparaît à l’arrière-plan, puis le tracé magique revient au centre de la scène pour y esquisser le portrait d’un nouveau-né. Mais les traits du nourrisson mûrissent rapidement pour représenter ceux d’une femme en uniforme d’officier de marine.


      — L’Amirale Dare, souffle Rahki d’une voix teintée d’admiration.


      Ma curiosité piquée, j’observe avec plus d’intérêt le visage qui continue d’évoluer sur mon ardoise magique : sous sa chevelure bouclée, l’ambassadrice – d’âge moyen – affiche un sourire discret, comme si elle gardait un secret.


      — L’Amirale Dare, confirme Oma, Virginia de son prénom, dont nous fêterons le quatre centième anniversaire de connexion lors du prochain Gala.


      Sous nos yeux, le dessin se transforme de nouveau. Si la femme reste la même, elle est à présent vêtue de fourrures, avec une toque en poil de raton laveur sur la tête, comme David Crockett.


      — Son histoire demeure l’un des grands mystères de l’Ambassade, reprend notre enseignante. Voyez-vous, le père de Virginia, qui comptait lui-même parmi les ambassadeurs, faisait partie des premiers colons britanniques à tenter de s’implanter aux Amériques. Mais en 1587, peu de temps après la naissance de sa fille, lui et sa famille s’évaporent dans la nature, avec toute la colonie de l’île. Tout le monde ignorait ce qui avait bien pu leur arriver. Puis, trois décennies plus tard, Virginia réapparaît, sortie de nulle part, seule, et pas plus âgée que la plupart d’entre vous, malgré les années écoulées. Aujourd’hui encore, elle refuse de révéler la vérité sur ce mystère.


      1587… Ce qui veut dire que grâce à sa connexion à l’une des magies cachées de par le monde, l’Amirale Dare a déjà plusieurs siècles – comme le Vieil Homme et la Gouvernante.


      Englouti par un remous doré, son portrait a laissé la place à de nouvelles illustrations relatant une série d’expéditions, dont l’objectif secret visait semble-t-il à installer une porte dans le Nouveau Monde. Mais rien dans ce cours d’histoire ne me sera utile pour la préparation du Gala. Pire encore, connaître le passé de l’Amirale ne fait qu’ajouter à mon stress. Vu leur âge, Virginia Dare et tous les membres de l’Ambassade font figure de vénérables ! Moi qui n’ai vécu qu’une fraction minuscule de leur longue existence… Comment vais-je bien pouvoir réussir à organiser une fête en leur honneur ?


      — Les colons sont peut-être simplement retournés en Angleterre par la porte de monsieur Dare ? hasarde soudain Rahki.


      Oma secoue la tête.


      — À l’époque, il a fallu deux ans à l’Ambassade pour enfin atteindre l’île et commencer son enquête. Entre-temps, le hameau qu’avaient commencé à construire les disparus s’était lui aussi volatilisé, et le portail de Dare avec.


      — Mais on a bien dû finir par retrouver leur trace, non ? interviens-je. Je veux dire, où qu’ils soient partis, l’Amirale en est revenue. Et puis, quelqu’un a sûrement dû récupérer la broche de la porte avant sa destruction.


      — En effet, répond ma grand-mère. Virginia a présenté cet élément aux ambassadeurs comme une preuve de son identité et de l’appartenance de sa famille à l’Ambassade. Elle a ensuite expliqué que les siens avaient simplement fait le nécessaire pour protéger l’institution de « ceux qui cherchaient à en prendre possession ».


      — Autrement dit de Ray, conclut Orban.


      Ces quelques mots déclenchent un concert d’exclamations étouffées. L’explication de l’Amirale prend en effet une gravité nouvelle, car dans leur avidité à posséder tout ce qui leur tombe sous la main, le Conservateur et ses acolytes – s’ils en avaient la possibilité – ajouteraient à leur collection non seulement l’ensemble des lieux et des objets du monde, mais aussi tous ses habitants !


      Mon regard croise celui d’Orban, l’un des rares employés de l’Hôtel à avoir souffert dans sa chair de la cupidité de Ray. Si seulement je pouvais lire dans les pensées de mon ami à cet instant… De quoi se souvient-il au juste ?


      — Il y a un truc que je ne comprends toujours pas, dit Cass. Si Virginia Dare avait gardé la broche, pourquoi n’est-elle pas revenue plus tôt ? Et qu’est-il arrivé aux autres ?


      — C’est bien là tout le mystère, répond Oma en haussant un sourcil. Seule l’Amirale connaît la vérité. En dehors de ses souvenirs, rien ne subsiste plus de ces événements.


      Encore des cachotteries ! Je ne vois vraiment pas comment je peux espérer un jour diriger cet Hôtel et satisfaire l’Ambassade quand tant de choses m’échappent encore à leur sujet ! Je me sens franchement… dépassé. Tous ces paramètres à maîtriser en même temps, c’est bien trop pour un seul cerveau ! Agapios ne tardera pas à se rendre compte qu’il a eu tort de me choisir comme successeur, et…


      Non, stop ! Voyons, Cam. Un peu de courage, on se reprend ! Tout comme la famille de l’Amirale était liée à l’Ambassade, la mienne l’est à l’Hôtel. Si Dare a réussi à prouver qu’elle était digne de cet honneur, j’en suis capable aussi.
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    Chapitre 8


    Déstabilisant mirage


    
      Debout dans la cabine d’un des ascenseurs dévolus aux hôtes, je scrute la paroi de verre, mains sur les hanches.


      — Si je comprends bien, répété-je encore une fois pour m’assurer de tout saisir, ils sont entrés là-dedans…


      — Et ne sont jamais ressortis, complète Orban. Enfin, en tout cas, pas dans l’Hôtel : ils se sont retrouvés à Dubaï, d’où ils ont appelé leurs proches – coup de fil qui nous a permis de les localiser. Ils ont ensuite été raccompagnés chez eux sains et saufs et on leur a repris leurs pièces. Au moins, il n’y a aucun risque qu’ils se souviennent de cette excursion imprévue, mais il faut quand même veiller à ce qu’un tel incident ne se reproduise pas.


      D’accord. Les ascenseurs ont donc décidé de n’en faire qu’à leur tête en matière de destination – un souci de plus à régler. Encore un coup de Nico ?


      Histoire d’éviter que d’autres hôtes finissent à l’autre bout du monde contre leur gré, Orban tend une épaisse corde de velours rouge entre les trois poteaux placés à l’entrée de l’appareil défectueux. Je le regarde fixer un écriteau sur le piquet du centre. Le Hall des ascenseurs a beau comptabiliser plus de quarante cabines en parfait état, ce panneau « Hors service » me tracasse. En théorie, lui et tous ses homologues auraient dû disparaître des couloirs de l’Hôtel une fois le Jardin d’hiver et l’Arbre de Vesima retrouvés. Au lieu de quoi, ces pancartes, toujours présentes, semblent crier à tous les résidents : « Regardez ! Encore un pépin que Cam n’arrive pas à résoudre ! »


      — Je vais faire un dernier trajet, dis-je à mon ami en franchissant le cordon de sécurité. Peut-être que je trouverai ce qui cloche.


      — Je viens avec toi, lance soudain la voix de Cass depuis l’angle du couloir.


      Je ferme les yeux et je prends une profonde inspiration avant de me retourner. Comment se débrouille-t-elle pour toujours surgir là où elle n’est pas censée être ?


      — Tu ne devrais pas tenir l’accueil ? C’est ce qu’indique le planning, non ?


      Je suis bien placé pour le savoir : c’est moi qui l’établis.


      — C’est l’heure de ma pause, réplique ma sœur.


      — Et j’ai pensé qu’on pouvait en profiter pour aller se dégourdir les jambes, ajoute notre père, qui vient d’apparaître derrière elle.


      — Se dégourdir les roues, tu veux dire ! le reprend-elle.


      Il n’y a rien de plus bizarre à mes yeux que de les voir aussi bien s’entendre, elle et lui. À la maison, Cass était celle qui lui en voulait de nous avoir abandonnés, et voilà qu’elle a désormais plus de facilité à lui parler que moi. J’ai beau être celui qui a demandé à notre père de rester vivre avec nous, impossible de tirer un trait sur toutes ces années passées sans lui.


      — Je suis tombée sur le rapport de défaillance à l’accueil, sous un tas de paperasse, m’explique ma jumelle. Je voulais juste voir ce qui se passait. Si je peux aider.


      C’est moi qui ai caché ce document sous cette pile de papiers, justement pour éviter ce genre de situation. Sans doute dans l’espoir que je la change de poste et lui épargne la réception, ma sœur a pris la fâcheuse habitude de vouloir me prouver à quel point elle pourrait se révéler utile ailleurs.


      — Je vais juste faire un trajet de contrôle, vous savez. Rien de très passionnant.


      — Raison de plus pour nous laisser t’accompagner, avance papa. Allez, s’il te plaît.


      — Bon, d’accord, finis-je par capituler, agacé.


      Sans se le faire dire deux fois, ma sœur et mon père se précipitent dans l’ascenseur, excités comme des puces.


      Connectées à trois panoramas différents – comme dans toutes les cabines destinées aux hôtes –, les parois festonnées de dorures de la nacelle nous offrent une vue imprenable sur un champ de geysers arc-en-ciel, à droite, une colline bucolique où paressent des chèvres sous un ciel baigné d’étoiles, à gauche, et enfin une falaise escarpée qui plonge dans un océan pailleté de soleil couchant, en face. L’Hôtel a beau être truffé de vitres voyageuses similaires, celles des ascenseurs m’ont toujours plus impressionné que les autres. J’ignore pourquoi – peut-être parce que leur proximité permet littéralement d’y coller le nez.


      — Quel est le souci, à ton avis ? me demande Cass dès que la cabine se met en branle.


      — Rien ne confirme qu’il y ait un problème, pour l’instant.


      — Mais Orban vient de dire que…


      — Tant que je n’aurai rien constaté de visu, je ne me prononcerai pas.


      Ma sœur croise les bras.


      — Tu ne fais pas confiance à Orban ?


      — Bien sûr que si.


      — Pourtant, tu ne le crois pas.


      Je serre les dents pour me retenir de répliquer. À côté de moi, papa danse d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Il n’intervient que très peu dans nos disputes, et vu comment se sont soldées ses rares tentatives, ce n’est sans doute pas plus mal.


      — Et sinon, comment se passe la préparation du Gala ? demande-t-il soudain pour détendre l’atmosphère Tu ne nous en as pas beaucoup parlé.


      — Tout va bien.


      Je n’ai, à vrai dire, pas grand-chose à raconter à ce sujet. J’ai commencé par consulter les dossiers d’Agapios relatifs à l’organisation des événements précédents, histoire de rassembler quelques propositions de menus à soumettre à Silva. Je n’en reste pas moins largué, mais hors de question de l’avouer. Même pas à ma famille. Avec un peu de chance, de toute manière, le Vieil Homme me communiquera de nouvelles indications sur la marche à suivre lors de notre prochaine rencontre.


      — En tout cas, si tu as besoin d’un coup de main, tu sais que tu peux compter sur moi, pas vrai ? me dit papa.


      — Oui, je sais.


      — Il y a autre chose dont je voudrais discuter avec toi, Cam, ajoute-t-il après avoir pris une longue inspiration.


      J’aurais pu m’y attendre. Sans une idée derrière la tête, Cass et lui n’auraient sans doute jamais insisté pour s’enfermer avec moi dans ce caisson exigu.


      — Oui, intervient ma jumelle en se redressant. Papa trouve que tu devrais me lâcher un peu les baskets avec cette histoire de guichet.


      — Laisse-moi parler, Cassia, l’interrompt-il en lui posant la main sur l’épaule. Je comprends que tu souhaites la protéger, mais tu ferais mieux de te concentrer sur ton travail.


      — Mais, c’est ça, mon travail ! répliqué-je. La répartition des postes fait partie de ma mission. C’est mon rôle de déterminer qui correspond le mieux à quelle tâche.


      — Et tu penses vraiment que la meilleure place pour ta sœur se trouve à l’accueil ? Tu ne crois pas plutôt que tu l’y as affectée pour pouvoir la chaperonner ?


      Il ne manque pas d’air ! Presque toute notre vie, Cass et moi, on a dû se débrouiller tout seuls, avec Oma. Sans lui ! Certes, ma sœur a de temps en temps pu bénéficier des soins d’une infirmière à domicile, mais compter sur une aide extérieure restait difficile. Résultat, j’ai dû en faire et en apprendre énormément, que ce soit pour appréhender ses innombrables opérations ou savoir comment réagir quand sa santé déraillait. Papa, lui, n’était pas là. Il ne s’est jamais occupé de Cass – ni de moi –, et maintenant, il voudrait que j’arrête de veiller sur elle ?


      Tout à coup, l’ascenseur se met à tanguer, et son plancher à vibrer sous nos pieds. D’une main plaquée sur le verre tiède de la vitre aux geysers, je me rattrape comme je peux. Cass resserre les freins de son fauteuil.


      — C’est normal, pour les cabines des hôtes, de trembler comme ça ?


      — Pas que je sache !


      En même temps, je ne les emprunte pas très souvent. D’habitude, les employés n’utilisent que les plateformes grillagées de service.


      Notre engin recommence bientôt à trépider comme pour passer un aiguillage. Cette secousse-ci, je la reconnais. Afin de pouvoir se déplacer dans toutes les directions et atteindre les milliers de portes du Puits, les ascenseurs changent fréquemment de rails. Je ne m’inquiète donc pas outre mesure.


      Sauf que cette fois, la cabine finit par s’immobiliser complètement. Impossible pourtant qu’on ait déjà atteint le niveau demandé. J’appuie de nouveau sur le tableau de commandes. Pas de réaction.


      — On est coincés.


      — Attends voir, lâche Cass en m’écartant.


      — Si je n’ai pas réussi à nous faire repartir, je ne vois pas comment tu pourrais.


      — Je suis plus douée que toi pour tout un tas de choses, tu sais, rétorque-t-elle avant d’abattre le poing sur la rangée de boutons. Ah, oui… on est coincés.


      Je décroche le téléphone de la cabine dans l’espoir de joindre l’accueil. Dans l’écouteur, la tonalité retentit de longues secondes, mais personne ne décroche. Je lance à ma sœur un regard aussi assassin que sarcastique.


      — Comme c’est étrange… personne au guichet !


      — Elizabeth était censée m’y remplacer, me répond ma sœur avec une grimace d’excuses.


      — C’est surtout toi qui étais censée y rester !


      — On réglera ça plus tard, nous coupe papa. Pour l’instant, il faut trouver un moyen de nous sortir de là.


      — Il y a peut-être un obstacle sur la glissière, suggère Cass. On devrait envoyer le Service technique voir ce qui se passe.


      Pas la peine, je peux gérer ce problème. Ou plutôt, « saisir cette opportunité », comme dirait Oma. Qu’importent les défis que me lance l’Hôtel, je saurai m’en dépatouiller, et je vais profiter de cette occasion pour le prouver, lui montrer que je maîtrise parfaitement la situation.


      — Je vais aller examiner ce rail. Papa, tu veux bien me faire la courte échelle ?


      — On ferait sans doute mieux d’attendre, tu ne crois pas ? me répond-il.


      — Ce ne sera pas nécessaire. En tant qu’Apprenti Majordome, je suis tout à fait capable de m’en occuper.


      — Hors de question que je te laisse monter sur cette cabine, réplique-t-il en me dévisageant, adossé contre la vue sur la falaise. C’est beaucoup trop risqué. Si quelqu’un doit s’en charger, c’est moi.


      Je le fusille du regard.


      — Donc, Cass a le droit de se mettre en danger, mais pas moi ?


      L’argument est un peu pitoyable, mais je m’en moque : je veux faire mes preuves ! J’insiste.


      — Je vous jure que je maîtrise la situation !


      La mine renfrognée, mon père hésite, puis…


      — Bon, d’accord, finit-il par lâcher. Mais sois prudent.


      Joignant les mains pour en faire marchepied, il me soulève jusqu’à ce que j’atteigne la trappe de secours au plafond. Seulement, j’ai beau m’acharner, impossible de l’ouvrir.


      — Elle est bloquée elle aussi.


      — Essaie avec ça.


      De la craquelure du coussin de son fauteuil, ma sœur vient de tirer un petit couteau suisse. Ce n’est pas la première fois qu’elle sort de nulle part un gadget inattendu, mais je ne lui avais encore jamais vu cet outil.


      — Tu te balades presque assise sur un couteau ?


      — Il a glissé sous mon coussin, répond-elle, ignorant mon air dubitatif. Il n’arrête pas de tomber de ma poche. Allez, essaie.


      Je sors l’une des lames, à l’aspect d’ouvre-boîte, puis tente de m’en servir comme levier. La trappe finit par céder, papa me hisse un peu plus haut et je parviens à me faufiler par l’ouverture et à m’extraire de la cabine.


      Après avoir rampé sous l’arc d’acier qui retient notre ascenseur au mur du Puits, je me redresse face à la paroi du gouffre à ciel ouvert. La rampe métallique m’arrive presque à hauteur d’estomac et fait office de main courante. Il fait si noir que j’ai du mal à distinguer les engrenages et les rouages qui permettent à la cabine de se mouvoir.


      Une rafale me surprend tout à coup et je me rattrape au rail, à deux doigts de tomber dans le vide – comme maman. Tu parles d’une idée de génie ! Qu’est-ce que je cherche à affirmer, au juste ? Que je peux me montrer casse-cou et téméraire, moi aussi ? Mais mon pauvre garçon, tu n’as jamais eu envie d’être aventureux !


      — Tu vois quelque chose ? me demande papa.


      — Je… Pas sûr. Il fait trop sombre.


      — Tiens, donne-lui ça, intervient Cass.


      Deux secondes plus tard, il me tend une lampe de poche allumée. Enfin… pas une lampe lambda : il s’agit en fait d’un des bras du fauteuil de ma sœur ! Sûrement une nouvelle invention des artisans du Garage. Pas mal…


      À peine ai-je balayé la paroi avec le faisceau de la torche que tout s’explique.


      — Il y a quelque chose qui pousse sur le rail, lancé-je à mes compagnons d’infortune. Ou qui a poussé. Une espèce de plante grimpante ou je ne sais quoi. (Je tâte avec prudence l’écorce des branchages entortillés autour du métal et emberlificotés dans les rouages.) Mais on dirait qu’elle est morte.


      — Tu peux nous en libérer ?


      Armé de la scie du couteau multifonctions de Cass, j’entreprends aussitôt de débiter la portion de vigne vierge encombrant la glissière. Bien qu’il me semble très peu probable que ces ramifications – relativement fines – puissent suffire à dévier la course d’un ascenseur et de ses passagers de leur destination, la magie de l’Hôtel agit parfois de manière plus qu’étrange.


      Une fois le mécanisme dégagé, je prends le temps d’examiner le bout de liane entre mes doigts. Sur la branche pend une fleur fanée aux pétales sombres, aussi friable qu’un lys desséché par le soleil.


      — Ça devrait être bon, maintenant. Je redesc…


      Soudain, une brusque embardée secoue la cabine. Déséquilibré, je tends la main vers le rail, mais je rate ma cible, me cramponne comme je peux aux restes de la plante grimpante et regarde l’accoudoir du fauteuil de Cass disparaître dans les ténèbres des profondeurs. Pour ma part, je n’ai rien. Tout va bien. Il faut juste que je parvienne à retourner dans…


      D’un seul coup, l’ascenseur chute le long du mur. Cette fois, je perds pied et commence à glisser du toit.


      — Cam ! hurle la voix de papa.


      Au secours ! Je glisse, je…


      Ma dégringolade s’interrompt d’un coup. Dans un élan de douleur qui me fuse des doigts jusqu’à l’épaule, je m’écrase dos contre l’une des vitres encadrées d’or de la cabine.


      Le cœur battant la chamade, je n’ose plus remuer. La nacelle n’est tombée que de quelques mètres, mais je me retrouve suspendu au-dessus du vide, face à l’abîme, retenu par un pauvre sarment de vigne morte enroulé autour de mon poignet. Si je tourne la tête vers la paroi externe de l’ascenseur, je vois la même campagne endormie qu’à l’intérieur de la cabine. En effet, les deux faces de la fenêtre sont connectées, mais quand l’intérieur donne sur le nord du panorama, l’extérieur donne sur le sud.


      J’entends du bruit dans la cabine. Si papa me parle, je ne comprends rien de ce qu’il me dit : les battements de mon cœur couvrent tout autre son. J’aurais pu mourir. J’aurais pu tomber comme maman et basta, rideau, fin de l’histoire. Par chance, cette liane se trouvait là, mais… et maintenant ? Impossible de bouger. Je n’arrive même pas à me résoudre à lever ou à baisser les yeux. Mis à part m’accrocher de toutes mes forces, je suis complètement impuissant.


      — Là, je te tiens.


      Juste au-dessus de moi, la voix de papa me sort de ma torpeur.


      La branche me scie un peu plus le poignet et je commence à remonter, hissé par mon père. Pivotant contre la paroi dans mon ascension, je finis par me retrouver nez à nez avec mon propre visage, réfléchi dans la nuit de la vitre. Sauf que… non, ce n’est pas mon reflet ! Une fleur bleue passée au revers de sa veste de tweed, les cheveux – plus longs que dans mon souvenir – pointant sous sa casquette plate… Nico !


      Je me tords aussitôt le cou pour regarder derrière moi, mais ne rencontre que le vide. Déconcerté, je me retourne vers l’ascenseur. L’image face à moi me paraît… étrange. Avec ses contours mouvants, comme esquissés au brouillon à coups de crayon, on dirait une série de dessins superposés les uns sur les autres, seconde après seconde. Je m’élève à nouveau d’un cran et le Nico de la fenêtre lâche la vigne qu’il tenait d’une main pour porter un doigt à ses lèvres.


      Quand j’atteins enfin le toit de la cabine, papa me serre si fort dans ses bras que j’en étouffe presque.


      — J’ai eu tellement peur de te perdre à nouveau, souffle-t-il sans me libérer de son étreinte.


      Mais je ne pense déjà plus à ma chute, l’esprit trop occupé par mon étrange vision. Cette plante grimpante emmêlée sur le rail, était-ce un coup de Nico ? Est-ce sa faute si j’ai failli y passer ?


      Et si oui, pourquoi ? Pourquoi donc voudrait-il me tuer ?
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    Chapitre 9


    Coups de tonnerre


    
      De retour dans le Hall des ascenseurs – où nous a tranquillement ramenés notre cabine une fois l’obstacle qui l’entravait éliminé –, je rejoins sans m’arrêter la sécurité de ma chambre. Cette nuit-là, pourtant, les draps remontés jusqu’au menton, pas moyen de trouver le sommeil. Heureusement, cependant, que le Service d’entretien a remplacé mon lit, car je compte bien y rester blotti pour toujours ! Le sourire mutin de Nico me hante… même s’il n’est probablement que le fruit de mon imagination. La faute au stress dont Oma me rebat les oreilles, sans doute.


      Bientôt une semaine que le Vieil Homme m’a confié ma nouvelle mission et je n’ai pas l’impression d’avoir avancé d’un pouce dans l’organisation du Gala. De la planification des divertissements à la vérification des allergies alimentaires de chacun des invités – histoire d’éviter une tragédie –, il y a tant de détails à prendre en compte ! Oh, et maintenant que j’y pense, il faudra aussi que je songe au plan de table…


      Pris d’une impulsion soudaine, je roule sur le ventre, ouvre le tiroir de ma table de chevet et en tire l’aiguillon de Bee. Je me tâte à l’utiliser sur moi, pour disparaître, comme la dame de trèfle qui s’est évaporée en plein couloir. N’est-ce pas pour cette raison que la Butineuse me l’a laissé ? Pour me permettre de la suivre, afin de retrouver Nico. Mais je ne peux pas trahir ma promesse envers Rahki – sans compter que je n’ai aucune idée d’où me larguerait vraiment cette arme. De toute façon, avec toutes les responsabilités qui m’incombent, ce n’est vraiment pas le moment de s’en préoccuper.


      Tout à coup, le bouton de ma porte tourne et je fourre illico la pique de bois sous mes draps, sans délicatesse aucune. J’ai à peine le temps de me demander si mon matelas ne risque pas de faire des siennes que Cass apparaît dans l’encadrement.


      — Frapper avant d’entrer, ça t’arrive ?


      Dans ma poitrine, mon cœur cogne à tout rompre. Ma sœur est bien la dernière à qui j’avouerais dissimuler un objet magique interdit !


      — Je venais juste m’assurer que tu allais bien, c’est tout, rétorque-t-elle avec un soupçon d’agacement forcé.


      — Ah bon ?


      — Bien sûr ! Je veux dire, tu as quand même failli mourir tout à l’heure. J’ai eu la trouille de ma vie.


      — Ah… (Sans savoir quoi répondre, je me recouche en prenant soin d’éviter de toucher l’extrémité de l’aiguillon caché à côté de moi.) Eh bien, tu vois, ça va. Je suis toujours vivant.


      Les lèvres plissées, Cass semble attendre la suite.


      — Tu es sûr de ne pas avoir autre chose à me dire ?


      Je jette un œil au cadran lumineux de mon réveil. Je sais bien qu’elle souhaite reprendre la discussion entamée par papa dans l’ascenseur, mais moi, tout ce que je veux, c’est la voir sortir de ma chambre pour pouvoir remettre l’arme à l’abri dans son tiroir.


      — Euh… Non, dis-je à ma sœur. Non, je ne crois pas. Tu peux t’en retourner à… tes occupations.


      — M’enchaîner aux guichets de l’accueil, tu veux dire ? Même en pleine nuit ? réplique Cass en croisant les bras. À t’entendre, je ne suis bonne à rien d’autre !


      — Non, ce n’est pas ce qu…


      — Je ne sais même pas pourquoi je m’échine à faire des efforts avec toi, me coupe-t-elle avant de faire volte-face et de claquer la porte.


      Quel abruti je fais ! Ma jumelle s’inquiète de mon état après cette après-midi infernale et je ne trouve rien de mieux à faire que de l’envoyer balader. Je devrais lui courir après pour lui demander pardon !


      Pourtant, je ne bouge pas. Si je m’excusais, elle saurait qu’elle a raison, que je sais qu’elle a raison et, au bout du compte, elle continuerait de se comporter comme elle l’a fait toute la journée. Certes, on a échappé au pire, mais la situation aurait pu très mal tourner. Or, à cause de Cass, il n’y avait personne à l’accueil pour prendre les appels. Plus j’y pense et moins j’arrive à me calmer. Tous les employés m’obéissent. Pourquoi serait-elle dispensée de m’écouter ? Ce qui s’est passé tout à l’heure dans l’ascenseur vient renforcer tous mes arguments. À coup sûr, papa s’en rendra compte lui aussi !


      Si ma sœur en vient à me détester, peut-être perdra-t-elle l’espoir de me convaincre de la changer de poste. Après tout, mon travail consiste à diriger le personnel, elle fait partie des employés, et je n’ai pas trouvé d’autre moyen de gérer son cas ! Elle m’en voudra longtemps, mais si sa rancœur envers moi la fait baisser les bras, c’est peut-être un mal pour un bien.


       


      La semaine s’achève sur nouvelle soirée en famille, qui s’annonce aussi peu conviviale que les précédentes.


      Oma nous emmène cette fois à l’embouchure d’une rivière qui se jette dans un lac immense entouré de palmiers. À travers le feuillage, on aperçoit une bonne vingtaine de cabanons de tôle émerger de la surface, montés sur pilotis. Par-dessus le clapotis des vagues qui font dodeliner les barques contre la jetée, résonne le roulement sourd du tonnerre au loin dans les montagnes.


      — C’est le fleuve Catatumbo ! s’écrie ma jumelle d’une voix beaucoup trop forte pour un lieu si paisible.


      Comment fait-elle pour reconnaître les endroits les plus imprévisibles d’un simple coup d’œil ?


      — Bien joué ! la complimente Oma avant d’ouvrir les bras telle la présentatrice d’un jeu télévisé. Bienvenidos a Venezuela ! Je sais à quel point tu apprécies les orages, Cass.


      Sur ces mots, après nous avoir pulvérisés d’un spray anti-insectes assez puissant pour faire fondre le plastique, notre grand-mère nous entraîne le long d’une succession de passerelles, jusqu’à un débarcadère où nous attend une table, dressée devant l’une des maisonnettes sous un auvent éclairé par une guirlande de lumières. Le petit village où l’on se trouve n’a pas été construit sur la berge, mais carrément sur le lac et la rivière, les habitations reliées les unes aux autres par tout un méli-mélo de passages et de docks de bois et de métal. De part et d’autre du cours d’eau se balancent aussi de longs chapelets de triangles en tissu bleu, ballottés par les remous autant que par le vent soutenu.


      Je m’accroupis pour renouer le lacet défait d’une de mes Converse quand Cass en profite pour m’emboutir avec son fauteuil et manque de me faire piquer une tête involontaire.


      — Pardon, feint-elle de s’excuser. Attention à ne pas tomber. Ce serait bête d’attirer les piranhas.


      Je balaie du regard l’étendue tranquille du lac.


      — Il y a des piranhas, là-dedans ?


      — Peut-être, répond ma jumelle en se frottant les mains, l’air aussi machiavélique qu’un méchant de cinéma.


      Elle n’est pas prête à enterrer la hache de guerre, à ce que je vois. Depuis notre accrochage de l’autre jour, la tension entre nous n’a fait que s’accentuer. On ne se dispute pas souvent pour de vrai tous les deux, mais quand on s’y met, on ne fait pas semblant.


      Au-dessus de nos têtes, les dernières lueurs du jour se fondent dans l’amoncellement de nuages d’orage. Je m’assieds sur le banc en face de Cass, pendant qu’Oma s’occupe d’allumer le tortillon vert d’une spirale antimoustiques. Les effluves du répulsif se mêlent bientôt aux odeurs de vase et de tôle. De la fenêtre de la cabane s’échappe également un délicieux fumet de poisson frit. Un parfum qui me renvoie au week-end de pêche que j’avais passé avec un ami et son père, il y a quelques années.


      Soudain, un éclair violacé zèbre le ciel à l’horizon, annonciateur de nouveaux coups de tonnerre. Je sens que je vais passer le dîner les nerfs en pelote.


      — Les foudres de Catatumbo ne s’interrompent jamais vraiment, m’explique Cass, le doigt levé comme pour souligner l’ampleur de son savoir. Elles tombent toutes les nuits pendant des heures.


      — Je n’aime pas les orages, réponds-je en lissant les poils de mes bras, hérissés d’électricité statique.


      Dans la Liste des Pires Façons de Mourir que je tenais jusqu’à l’an dernier, la foudre fait partie de celles dont je me souviendrais toute ma vie. Elle vous zigouille en une seconde, sans que vous ne puissiez faire quoi que ce soit pour l’en empêcher. Mais Cass n’en a rien à faire et me tire la langue.


      — Arrête de pleurnicher.


      — Je ne pleurniche pas !


      — Stop, taisez-vous tous les deux ! intervient Oma avant de nous servir à boire. Ce soir, on est là pour Cassia. La pauvre passe toutes ses journées coincée dans le minuscule bureau de l’accueil. J’ai choisi cet endroit pour lui faire plaisir.


      Ah, d’accord, je comprends mieux, maintenant.


      — Et pour me punir, c’est ça ?


      — Non, Cam. Je voulais juste faire une surprise à ta sœur.


      — Le monde ne tourne pas autour de toi, tu sais, renchérit Cass.


      — Si encore tu faisais ton travail, insisté-je malgré tout. Mais non ! Les hôtes et les employés comptent sur une présence à la réception. Sauf que tu n’y es jamais !


      — On s’en fiche que je réponde ou pas au téléphone ! Le fond du problème, c’est que tu refuses de me lâcher la bride !


      Sa remarque m’arrache un grognement.


      — Tu sais quoi ? Tu as parfaitement raison sur ce point. Tant que tu restes à l’intérieur de l’Hôtel, sa magie te protège. C’était tout l’intérêt de nous y installer d’ailleurs : te garder en bonne santé !


      — Ça, c’est ton objectif à toi !


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là au juste ?


      — Ça suffit ! assène Oma. On n’est pas là pour s’envoyer des reproches à la figure, mais pour partager un bon repas en famille !


      Nos réparties nous meurent sur les lèvres et, pendant un moment, on n’entend plus que le sifflement du gril derrière nous et le grondement du ciel dans le lointain.


      Puis le rideau de perles qui obstrue l’entrée du cabanon s’écarte et une villageoise apparaît, avec à la main un plateau chargé de bols en plastique remplis de ragoût de poisson ainsi que d’une large assiette de viande hachée, de galettes de maïs et de petits tas de minuscules billes, que je ne parviens pas à identifier mais qui ressemblent à du riz brun. Une fois les plats posés sur la table, je tâte les granules inconnus de la pointe de mon couteau.


      — C’est quoi ? demandé-je, brisant le silence de la manière la moins subtile qui soit.


      — Goûte, répond Oma. Tu pourrais aimer, qui sait ?


      — D’accord, mais c’est quoi ?


      — Des fourmis grillées ! s’exclame Cass. J’ai toujours rêvé d’en manger !


      Elle attaque sans se faire prier et je finis par me lancer. Légèrement citronné, le goût de ces petits insectes me rappelle un peu la couenne de porc vendue à la supérette près de chez nous, au Texas. Curieux, mais pas mauvais.


      Le repas est déjà bien entamé lorsque la porte par où on est arrivés s’ouvre sur la rive et que papa apparaît. Le front luisant de sueur, des traces de terre plein les avant-bras, il s’avance dans le jean usé et le T-shirt taché qu’il a probablement portés toute la journée au Jardin d’hiver.


      Nouvel éclair au loin, suivi d’un énième coup de tonnerre.


      — Trop aimable à toi de te joindre à nous, lance Oma à son fils.


      — Pardon, pardon, je n’ai pas vu l’heure passer, lui répond papa avant de se glisser à mes côtés.


      Cerise sur le gâteau, il sent comme le Jardin – ce qui, considérant le souci de fruits pourris dont souffre l’Arbre, ne relève pas du compliment. Sur le point de commenter l’apparence de mon père – histoire de lui rappeler qu’on a la chance de vivre dans un Hôtel proposant un Service d’entretien, une blanchisserie et même une réserve inépuisable de savonnettes, certes destinées aux chambres des hôtes, mais pas seulement… –, je me reprends. Inutile d’alourdir encore l’ambiance.


      — Alors, de quoi vous parliez ? demande papa en piquant un peu de viande au bout de sa fourchette.


      — Oh, juste de la façon dont Cam s’acharne à vouloir me condamner au boulot le plus barbant du monde, lâche ma sœur d’un ton cassant.


      Une bulle d’exaspération m’emplit aussitôt la gorge, mais je la ravale à l’aide d’une nouvelle bouchée de fourmis grillées. Calme-toi, Cam, ne la laisse pas t’atteindre.


      Le regard de papa fait l’aller-retour entre les lèvres pincées de ma sœur et ma mine furibonde.


      — J’ai dû manquer un épisode, là.


      Pas faux. Un épisode de plus de douze ans, même.


      — Ton frère a ton intérêt à cœur, intervient Oma en prenant la main de Cass. Il ne l’exprime pas toujours de manière adéquate, mais il essaie de prendre soin de toi.


      — Tu parles ! s’offusque l’intéressée. Si ça ne tenait qu’à lui, il m’emballerait dans du papier bulle et m’entreposerait dans un placard pour le restant de mes jours.


      Un nouvel éclair transperce le ciel sur la rive opposée du lac.


      — N’importe quoi. C’est juste que parfois, tu me donnes vraiment l’impression d’avoir envie de retourner à l’hôpital !


      — Ce serait toujours mieux que de rester assise derrière ces guichets débiles pendant que tu pendouilles dans le vide accroché à une cage d’ascenseur.


      — Elle n’a pas tort, Cam, ajoute papa, qui nous regarde à tour de rôle. Tu ne peux pas passer ton temps à surveiller ses moindres faits et gestes. Elle aussi a le droit de se déplacer, de voir du pays et de faire ses propres erreurs.


      Le tonnerre gronde à mes oreilles.


      — Pour ce qui est de faire des erreurs, tu sais de quoi tu parles, pas vrai ?


      Soudain, la main d’Oma s’abat sur la table.


      — Ça suffit, Cameron ! Tu ne parles pas à ton père sur ce ton !


      — Et lui n’a pas à me dire comment veiller sur ma sœur !


      Je n’avais pas prévu de m’énerver à ce point, mais toute ma colère a explosé d’un coup. Il a passé son tour quand il a fallu nous élever, et voilà qu’il voudrait me faire la leçon ? Me préconiser d’arrêter de me soucier de tout ?


      — Sauf que tu ne veilles pas sur moi, Cam, dit Cass. Tu…


      — Je n’ai pas fini ! Il n’a aucune idée de ce qu’on a vécu quand il n’était pas là. Quand on était tout seuls, tous les trois ! Si je lui ai proposé de venir vivre avec nous à l’Hôtel, c’était pour qu’on essaie de former une famille, mais il s’en moque ! Il ne fait même pas l’effort d’être à l’heure pour dîner avec nous !


      — Arrête !


      À l’intonation d’Oma, je comprends que je viens de franchir la ligne rouge. Papa s’est d’ailleurs recroquevillé sur son siège, mais je m’en contrefiche : les bornes, lui les a déjà toutes dépassées, et ce depuis un bout de temps. Que Cass se comporte comme si elles n’avaient jamais existé n’y change rien. Quand on y réfléchit, sans notre père, je ne me serais sans doute jamais retrouvé agrippé au flanc d’un ascenseur défaillant. Tout ce qui nous est arrivé d’horrible dans notre vie, sans exception, découle des décisions qu’il a prises cette nuit-là, il y a des années.


      Les yeux rivés sur ma portion de fourmis, incapable de regarder ailleurs, je me fends d’un dernier commentaire en grommelant :


      — Je n’aurais jamais dû t’inviter à l’Hôtel.


      Autour de la table, les bouches restent closes. La dame au sourire bienveillant qui nous a servis plus tôt revient avec un plateau de desserts, mais s’en retourne illico dans sa cabane. Seuls le grondement de l’orage et le ressac des vagues contre la digue viennent perturber le silence.


      Je m’appuie contre le dossier du banc. Je me suis vraiment laissé emporter. Sortir de telles méchancetés ne me ressemble pas. En plus, mon père m’a quand même sauvé la vie l’autre jour. Et puis, même si ma manie de vouloir toujours tout contrôler date de bien avant notre arrivée à l’Hôtel, je ne ratais jamais l’occasion d’encourager et de soutenir ma sœur, à l’époque.


      C’est juste que je suis tellement… fatigué. J’ignore comment me montrer à la hauteur des attentes des autres. Je pensais que réunir ma sœur jumelle, ma grand-mère et mon père suffirait à réparer les liens brisés entre nous et à nous transformer d’un seul coup en une jolie petite famille. Mais même la magie ne résout pas tout. Quant à moi, je dois reconnaître mes échecs : fils raté, frère raté… et Apprenti Majordome de pacotille.


      Papa se lève de table et s’en va. Oma le suit aussitôt, non sans m’avoir d’abord lancé un regard assassin. Je me retrouve seul en compagnie de Cass et du crépitement des premières gouttes de pluie sur la tôle de l’auvent. Une bonne minute s’écoule avant que ma sœur ne prenne la parole :


      — Tu es content de toi, j’espère ? Il va vraiment finir par nous abandonner de nouveau, tu sais.


      Les yeux fixés sur l’étendue d’eau où l’averse tombe déjà drue, je croise les bras.


      — Qu’est-ce que ça peut bien te faire, de toute façon ? Tu n’as jamais vraiment voulu le retrouver.


       


      Je n’ai aucune idée d’où sont partis se réfugier papa, Oma ou Cass à la suite de ce dîner désastreux, mais en ce qui me concerne, je me rends droit au Jardin d’hiver. Pour voir maman.


      Quand j’y entre, le lieu semble désert, malgré la clarté permanente du ciel au-dessus du dôme. Comme si la rotation normale de la Terre n’avait aucun pouvoir dans le Jardin, la nuit n’y tombe en effet jamais. Bien sûr, j’en ignore la raison. Une énigme de plus parmi les innombrables mystères de l’Hôtel. Néanmoins, et en dépit de l’odeur (je commence à m’y habituer), j’aime beaucoup cet endroit.


      Je me laisse tomber entre les racines au pied de l’Arbre de Vesima. Aussitôt, les feuilles malades bruissent au-dessus de moi.


      — Oui, oui, je sais, je suis désolé.


      L’Arbre ne me répond pas, bien entendu. Mais je tire un certain réconfort à imaginer ma mère suivre de loin ma drôle de vie et me dire ce que j’ai besoin d’entendre : Tu n’aurais pas dû, Cam. Tu as tort et tu dois t’excuser… Ce genre de réflexions.


      Quelle mouche a bien pu me piquer pour que je m’exprime avec tant de cruauté ? Ces derniers temps, j’éprouve comme… une fureur constante.


      — Je vais faire mon possible, promis.


      La voix imaginaire de maman vient de me demander de me montrer moins dur à l’égard de papa. J’ai conscience qu’il fait de son mieux, que je dois être patient, sauf que… Comment m’y prendre ? Comment moins lui en vouloir ? Et comment ne pas en vouloir à Cass, qui veut m’obliger à lui faire confiance ? Déjà que la plupart du temps, je n’ai même pas confiance en moi !


      — Est-ce que tu me trouves horrible ? lancé-je le visage levé vers les frondaisons.


      Je voudrais juste réussir à reprendre le contrôle sur le chaos régnant dans ma nouvelle vie.


      En attendant, pressé de me changer les idées, je me cale dans l’un des énormes sillons que forment les racines de l’Arbre, et je sors mon bloc-notes. Depuis ma dernière entrevue avec Agapios, l’inventaire de mes responsabilités pour le Gala s’est allongé. En plus de la sécurité et du choix du thème, le Vieil Homme m’a rappelé de dresser la liste des invités, mais j’ignore qui est censé y figurer, au juste, et la nature exacte des relations qu’entretiennent l’Ambassade et l’Hôtel. Plus j’y pense et plus je me sens dépassé. Certes, je peux compter sur l’aide d’Agapios, mais un futur Majordome ne devrait-il pas être en mesure de gérer seul ce genre de missions ?


      Perdu dans mes pensées, je charcute l’écorce de l’Arbre d’une main distraite. À coup sûr, maman aurait su quoi faire, elle. Tout le monde ici la considère comme la meilleure employée que l’Hôtel ait jamais connue. Si seulement je pouvais lui ressembler un peu plus !


      Retirant mes doigts de l’entaille qu’ils ont creusée dans la racine sans que j’y fasse attention, je les découvre alors enduits d’un épais liquide noir et visqueux. Pourquoi se tracasser pour une soirée de gala quand on ne parvient même pas à soigner notre Arbre ? S’il meurt, il n’y aura de toute façon pas de fête, et on…


      Tiens… Bizarre ! Je m’apprêtais à m’essuyer la main dans l’herbe, mais… la substance gluante a disparu. Ma paume est propre alors qu’elle en était couverte un instant plus tôt ! Décidément, mon imagination recommence à me jouer des tours, comme avec la dame de trèfle dans le couloir du sixième étage ou le reflet de Nico dans le Puits.


      L’échine parcourue d’un frisson, je lève les yeux vers les branches avant de tirer de ma poche le surcrochet de maman. Entre mes doigts, la nacre est glacée. Un changement de température qui se produit à chacune de mes visites dans le Jardin, comme si la clé réagissait à la proximité du Vesima. Serait-elle capable de sentir son ancienne propriétaire, emprisonnée dans l’Arbre ?


      — On va bien finir par trouver une solution, maman. Pour le Gala déjà, et puis pour toi. J’en suis certain.
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    Chapitre 10


    Le Registre des desseins


    
      Le lendemain matin, j’attrape un ascenseur de service qui me dépose sous la surface, dans la faible lueur des éclairages d’un authentique sous-marin militaire. L’engin date des années 1940 et abrite les appartements du Majordome. Le bureau d’Agapios se trouve au bout d’une coursive de métal, derrière un lourd sas.


      J’ai beau m’y être rendu à maintes reprises pour mes entretiens avec le Vieil Homme, c’est bien la première fois que je remarque l’écriteau de bronze enchâssé dans la paroi à côté de l’entrée.


      SNA Atalante


      Protège les routes dans la nuit


      – Am. Virginia Dare


      Eh ben dis donc… L’Amirale Dare a même une plaque à son nom ! Raison de plus pour m’assurer que tout soit aussi parfait que possible le soir de la fête organisée pour elle.


      Je tourne le volant qui verrouille la porte et pénètre dans le Repaire du Majordome.


      — Ah, Cameron. Entrez, je vous prie.


      Sous le dôme d’argile poussiéreux du plafond et le ventilateur qui couine au-dessus de nos têtes, Agapios m’attend derrière sa table de travail encombrée de papiers. Un long stylet de bois à la main, il semble plongé dans la rédaction d’un document. Le placard ouvert derrière lui stocke les centaines de clés que le Vieil Homme a réunies pour les soustraire à la convoitise de la Concurrence. Si la plupart recèlent un minimum de magie, celles qui, comme la mienne, détiennent un grand pouvoir, sont peu nombreuses.


      — Avez-vous apporté le surcrochet de votre mère ? me demande justement le Majordome.


      Je sors aussitôt la petite clé de nacre de ma poche et caresse le délicat motif dessiné sur l’anneau. Agapios ne m’avait pas parlé de maman ou des passe-partout depuis un bon bout de temps. Je sais qu’ils sont rares, mais j’ignore toujours pourquoi.


      — J’ai quelque chose pour vous, m’annonce le Vieil Homme en se levant.


      Des quatre portes disposées à chaque coin du Repaire, comme les points cardinaux d’une boussole, je n’ai jusqu’à maintenant emprunté que le panneau situé au sud, qui donne sous la surface puis vers l’Hôtel. Mais le Majordome m’invite à présent à franchir celui de l’est. Je débouche dans une immense salle baignée de soleil, si lumineuse que ma vision se retrouve dans l’instant submergée de minuscules taches noires. La main en visière, je cligne furieusement des paupières pour les chasser.


      Le temps de reprendre mes esprits, ma peau me tiraille. À croire que l’air local, très sec, absorbe toute humidité. Autour de moi, architecture et mobilier paraissent si anciens ! D’un rouge curry, les murs, les tables et même les innombrables rangées d’étagères semblent avoir été taillés dans la même pierre, le grès ocre que j’aperçois par les fenêtres et qui s’étend jusqu’à l’horizon.


      — Je vous en prie, asseyez-vous, me dit le Vieil Homme en me désignant un banc derrière la dalle d’une table basse.


      Je m’exécute sans quitter des yeux les rayonnages chargés de volumes antiques. Loin des éditions standards de la bibliothèque municipale, les ouvrages disposés sur les étagères m’évoquent les manuscrits médiévaux copiés à l’époque par quelque érudit assis jadis dans un décor sans doute semblable à celui-ci


      — Où sommes-nous ?


      Avant de me répondre, Agapios s’installe sur le banc en face du mien.


      — Dans ma salle d’archives personnelles, nichées au cœur d’une cité oubliée depuis une éternité. Allez-y, jetez-y un coup d’œil, ajoute-t-il avec un geste de la main vers le grimoire relié de cuir qui repose sur la table.


      Je ne me fais pas prier. J’effleure l’arbre savamment gravé sur la couverture, qui se met aussitôt à chatoyer. Registre des desseins, indique le titre soigneusement calligraphié. À l’intérieur, leur pourtour bruni par les ans, les pages crissent et s’effritent pour la plupart, quand elles ne sont pas manquantes. Arrachées, sans doute, mais peu importe, car elles sont absolument toutes vierges.


      — Ce recueil fait partie de nos artefacts les plus précieux, murmure le Vieil Homme. Véritable fontaine de savoir née de l’Hôtel lui-même, il représente en quelque sorte la voix de l’établissement.


      Quand je reviens aux premiers feuillets du volume, des images et des inscriptions apparaissent soudain sous mes doigts, tracées sur le papier en lignes dorées, comme sur les écritoires d’Oma. L’encre étincelante dessine le portrait de ma sœur, le regard perdu dans la vallée qui s’étend devant elle. Sur la page suivante, ma grand-mère se tient dans l’entrée de notre maison texane et redresse les cadres des photos de famille posés sur la commode.


      — Qu’est-ce qui se passe au juste ?


      — Le Registre lit en vous, m’explique le Majordome.


      — C’est le livre qui me lit, moi ?


      Agapios hoche la tête en signe de confirmation.


      — Même si j’ai bien peur qu’endommagé… il manque un peu de pratique. L’enlèvement de l’Arbre de Vesima avait fait perdre au Registre toutes ses capacités. Il faudrait s’en servir de nouveau pour lui permettre de récupérer tout son pouvoir et sa perspicacité d’antan.


      Sous mes yeux, les illustrations continuent de prendre vie. Moi, face à mon père pour la première fois, déçu de constater qu’il ne correspond pas à mes attentes. Moi, encore, en train d’établir le contrat qui permettra de déposséder le Conservateur de son Musée. Ray, la bouche tordue en une grimace maléfique quand il se rend compte qu’il s’est fait rouler…


      Dès que j’ôte la main du livre, cependant, l’encre s’efface.


      — Je n’ai aucune envie de revivre ces mauvais souvenirs…


      — Certes, mais le Registre recherche et sélectionne chez son lecteur les émotions et les souvenirs les plus forts. Il peut ainsi l’aider à se rappeler qui il est ou à mieux comprendre son entourage, m’explique mon mentor. Il semblerait que votre mémoire s’accroche avant tout à vos expériences les plus sombres.


      C’est un reproche qu’Oma me fait souvent : trop me focaliser sur les écueils et les difficultés.


      — Quiconque souhaite devenir maître de l’une des Grandes Maisons doit apprendre à communiquer avec le cœur même de la demeure, poursuit le Vieil Homme avant de se pencher pour toucher à son tour la page. Allez-y, recommencez. Mais, cette fois, posez une question au Registre. Demandez-lui de vous renseigner sur l’Ambassade, par exemple.


      J’obéis, et la plume dorée ne tarde pas à ébaucher de nouvelles esquisses – les portraits d’hommes et de femmes que je n’ai jamais rencontrés, leur nom inscrit en lettres fluides sur un petit ruban de parchemin flottant sous leur visage : Dembe Tun, Francesca Corona, Anastasia Romann, Wang Zhenyi… Virginia Dare.


      — Des ambassadeurs… (À peine ai-je prononcé ces mots que l’encre dévoile tout en bas de la page Agapios Panotierri et Jehanne la Pucelle.) Vous et la Gouvernante ?


      — L’Ambassade se compose de ressortissants de tous pays, qui ont bâti et entretiennent une relation avec la connexion de l’Hôtel. Voyez-vous, la magie – de quelque sorte qu’elle soit – a tendance, par nature, à rapprocher les êtres humains. Peu à peu, les personnes liées à la Connexion en sont donc venues à former un groupe uni, une organisation qui, grâce à l’enchantement, s’emploie à protéger le monde de ceux qui cherchent à l’exploiter.


      — Comme Ray.


      Si la mention de ce nom semble contrarier Agapios, son léger mécontentement, visible sur ses traits, s’évapore en un clin d’œil.


      — Tous ceux qui ont un jour ou l’autre été connectés à l’Hôtel sont consignés dans ce Registre. Tous sans exception : les agents de l’Ambassade, les représentants gouvernementaux détenant des secrets qu’ils ne peuvent divulguer, les bâtisseurs, les combattants – beaucoup d’ambassadeurs ont commencé par œuvrer au sein de l’établissement… En un mot, cet ouvrage vous sera d’une aide précieuse pour mieux connaître ceux au service desquels vous travaillerez bientôt.


      Je décolle de nouveau la paume du papier et les images se dissipent.


      — Pourquoi moi ? Vous me déléguez toutes ces responsabilités, mais un objet avec un pouvoir pareil… Vous seul devriez avoir le droit d’y toucher.


      Le Vieil Homme joint les doigts devant son menton.


      — Je vois que rien ne vous échappe. Eh bien, pour ne rien vous cacher, le Registre ne me révèle plus rien. J’espérais que notre lien ressusciterait une fois le Jardin retrouvé, mais, hélas, ce n’est pas le cas.


      — Vous voulez dire que… qu’il fonctionne avec moi mais plus avec vous ?


      — J’en ai bien peur, soupire Agapios avant d’humecter ses lèvres pâles. Après toutes ces années passées au service de la Maison, peut-être mon vieux cerveau a-t-il engrangé plus de connaissances qu’il ne peut en contenir. À moins que l’Hôtel soit fatigué de m’avoir pour maître. Quelle que soit la réponse, il semblerait, en tout cas, que ma mission de Majordome touche à sa fin. L’établissement se cherche un nouveau gérant.


      Intéressant : le Vieil Homme ne désire donc pas spécialement se trouver un remplaçant, il n’a juste pas le choix. La situation m’intrigue.


      — Et qu’en pensent les autres doyens de l’Hôtel ? J’imagine que d’autres méritent plus cette position que moi, non ?


      — Un avenir bien sombre se profile à l’horizon, Cameron. L’Hôtel en a l’intuition et souhaite s’y préparer. Mais les enchantements des Maisons restent sauvages. Ils ne se laissent pas apprivoiser. Le plus souvent, c’est même nous qui en sommes les instruments.


      — Ça me paraît dangereux, ce que vous racontez.


      Agapios se fend d’un sourire.


      — L’Hôtel, comme tous les éléments magiques, demeure soumis à la Chaîne de la Loi. Tant que le pouvoir qui veille au respect de ce principe reste sauf, l’établissement est tenu d’honorer les accords qui nous lient à lui. Cette promesse nous protège. Vous n’avez pas à vous inquiéter.


      Comment ça « tant qu’il reste sauf » ? On ne parle pas là du respect d’un simple règlement intérieur, mais bien de la sauvegarde de la force garante des pactes qui gouvernent la terre entière ! Le traité de la Loi, en instaurant la première connexion entre l’humanité et la magie, a posé les Chaînes comme le socle de cette union nouvelle. Le ton du Majordome laisse pourtant entendre que ces restrictions fondamentales pourraient se trouver… menacées ? Il serait donc possible d’anéantir la magie sur laquelle s’appuie l’Hôtel et de lever les règles qui, partout dans le monde, maintiennent les enchantements sous contrôle ?


      — Et, de toute manière, poursuit mon interlocuteur, notre Maison est la bienveillance incarnée. Elle n’a d’autre volonté que d’offrir ce qu’il y a de meilleur aux êtres humains dont elle a la charge. L’Hôtel ne nous ferait jamais de mal.


      Ma mâchoire se crispe à l’écoute de cette dernière phrase. L’Hôtel ne nous ferait jamais de mal, non… contrairement à d’autres formes de magies qui n’ont pas tant de scrupules, ce dont certains êtres malfaisants profitent sans vergogne. Comme Ray, par exemple.


      — Le Registre des desseins sonde les désirs les plus intimes de nos hôtes et leurs peurs les plus tenaces, conclut Agapios. Il vous permettra donc d’apprendre comment servir ceux qui nous sont confiés. (Il marque une pause.) Il existe peu de lames au monde plus affûtées que la connaissance et la vérité. Maniées ensemble, telle une épée à double tranchant, elles taillent plus profond qu’aucune autre arme.


      Ce n’est que lorsque le Vieil Homme tapote la quatrième de couverture du Registre que je me rends compte qu’il vient de réciter la citation inscrite dessus.


      — Je vais vous fournir une liste d’invités pour le Gala, reprend-il. Assimilez-en autant que vous pourrez sur leur compte, et hâtez-vous dans vos préparations. Bon nombre de nos amis ambassadeurs n’ont pas une connaissance aussi fine de notre établissement que nous – ils ne perçoivent que ses dangers et aucune de ses forces. S’ils détectent le moindre signe de faiblesse de notre part en ces temps incertains, ils n’hésiteront pas à verrouiller nos portes pour de bon.


      — Quoi ? L’Ambassade a le pouvoir de faire fermer l’Hôtel ?


      Nouveau hochement de tête du Majordome.


      — Nous ne sommes qu’un simple rouage au cœur d’une immense machine. L’année dernière, votre exploit a remis en branle un processus endigué depuis très longtemps et beaucoup d’ambassadeurs redoutent cette nouvelle situation. À présent qu’il n’a plus de Maison sous son autorité, le Conservateur est habité par une rage qu’il n’avait plus éprouvée depuis une éternité. Avec un tel état d’esprit, il jugera l’Hôtel et sa miséricorde comme des proies faciles.


      C’est la première fois depuis des mois que j’entends Agapios évoquer notre ennemi.


      — Vous savez où il se trouve ? Ray ?


      Joignant à nouveau les doigts sous son menton, le Vieil Homme se renverse contre le dossier du banc.


      — Non, répond-il. Mais il finira par se rappeler à notre bon souvenir, et le moment venu, il ne faudra pas nous laisser surprendre. Je suis bien conscient du poids de la tâche que je vous ai confiée, mais gardez à l’esprit que lorsqu’on en attend peu de nous, nous rapetissons. Ce sont les défis qui nous font grandir. Sans eux, nous ne nous épanouirions pas autant.


      Sur ces mots, il se lève, prêt à partir.


      — Demain matin, un certain M. Nagalla viendra examiner la sécurité de l’Hôtel, me dit-il encore. Accueillez-le comme il se doit et faites-lui faire le tour du propriétaire, d’accord ?


      — Où allez-vous ?


      — Au Jardin d’hiver, me répond-il avec un sourire. Je pense que nous n’allons plus tarder à voir l’état de notre pauvre Arbre s’améliorer. Je vous laisse le Registre. Je vous en prie, donnez-lui et donnez-vous une chance de découvrir la vérité avant de décider si vous êtes prêt à devenir celui dont l’Hôtel a besoin. Qui sait, peut-être serez-vous surpris par ce que ce livre vous révélera.


      Agapios a déjà tourné la poignée de la porte que ma plus grande frayeur m’envahit la gorge telle un gigantesque rot, pour sortir sous la forme d’une question pleine d’anxiété.


      — Et si je ne suis pas prêt ?


      Le Vieil Homme s’immobilise, sans pour autant se retourner. Pétri d’angoisse, je me passe la langue sur les lèvres.


      — Et si l’Hôtel s’était trompé sur mon compte ? Ou que je change d’avis ? Que se passera-t-il si… si je décline votre offre ?


      — Eh bien, je me mettrai en quête d’un nouveau successeur. Mais tatillonne comme je la connais, qui peut dire si cette vieille Maison saura le choisir à temps ?
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    Chapitre 11


    Un vrai gruyère


    
      Le lendemain, en compagnie de mes amis, je me poste donc sous les statues des lions chinois de la Réception d’Asie, prêt à accueillir le dénommé Nagalla. Tout en veillant à conserver un élégant maintien – les mains dans le dos et les pieds légèrement écartés –, j’attends le représentant de l’Ambassade avec un regret : celui de ne pas m’être servi du Registre des desseins pour enquêter un minimum sur mon invité avant de le rencontrer. Mais avec les préparations du Gala ajoutées à mes responsabilités habituelles d’Apprenti Majordome, je n’en ai tout simplement pas eu le temps.


      Mon échange avec Agapios ne cesse de tourner en boucle dans mon esprit. Jusque-là, jamais je n’avais réfléchi à ce qui pouvait bien motiver ce gérant d’hôtel âgé de plusieurs centaines d’années à se chercher tout à coup un héritier. L’affubler du surnom de Vieil Homme ne signifie pas pour autant qu’on l’imagine prendre sa retraite. Aucun d’entre nous n’était encore né qu’il dirigeait déjà cette Maison. Difficile dès lors de penser qu’il n’en sera pas toujours ainsi.


      Notre Majordome aurait-il manqué à son devoir ? L’Hôtel a-t-il considéré, face à l’incapacité d’Agapios à les protéger, lui et le Jardin, qu’il n’était plus digne de la fonction d’administrateur ? Si tel est le cas, hors de question d’être le prochain à décevoir l’établissement. Rahki a raison : je dois m’assurer que l’Hôtel continue à m’accorder sa confiance – et ce d’autant plus s’il l’a retirée au Vieil Homme.


      À côté de moi, ma camarade ôte son casque de ses oreilles pour se le placer autour du cou.


      — Tu es sûr que tu ne veux pas me laisser m’occuper de la visite ? Tu n’as sans doute pas tous les éléments en tête, et…


      — Tu veux parler des aménagements de sécurité ? (Cass et elle ont refusé de me fournir la moindre information sur les mesures prises pour nous protéger de Nico.) Non merci. Le Vieil Homme m’a chargé de cette mission, c’est à moi de le faire.


      Pure vérité. Mon amie est certes capable de mener cette inspection à bien, mais c’est moi qu’Agapios souhaitait voir endosser cette responsabilité, pas elle. Après tout, je reste son Apprenti.


      — O.K., soupire Rahki en faisant signe à Sana de la suivre. Viens, habibi. Monsieur n’a apparemment pas besoin de nous.


      La jeune artisane me dit au revoir de la main et les deux filles partent vers la Réception du Pacifique. Au même moment, Sev réapparaît. Il s’était absenté pour vérifier une dernière fois les orées avant l’arrivée de l’inspecteur.


      — Qui est ce Nagalla, au juste ? me demande-t-il sans préambule. Pourquoi décider tout à coup de passer la sécurité de l’Hôtel au peigne fin ?


      — Aucune idée, mais mieux vaut faire bonne impression. À en croire Agapios, si l’Ambassade juge que l’établissement présente la moindre faille, elle a le pouvoir de nous faire mettre la clé sous la porte.


      Voilà d’ailleurs qu’on frappe à celle de Shanghai. Sev s’apprête à ouvrir, mais je lui retiens le bras.


      — Laisse. Je m’en occupe. Tu peux y aller, on se retrouve plus tard.


      Après un haussement d’épaules, mon compagnon se dirige vers le guichet, histoire de papoter un peu avec Elizabeth. Il est temps de prouver à l’Hôtel à quel point il peut compter sur moi.


      — Monsieur Nagalla ?


      De l’autre côté de la porte se tient un petit homme rondouillard, le visage exagérément expressif derrière ses énormes lunettes d’aviateur. Il manque de me bousculer en me passant devant, et claque la porte derrière lui sans aucun ménagement avant de faire volte-face.


      — Alors comme ça, lance-t-il d’emblée, dès qu’on s’annonce à la porte, vous ouvrez sans savoir de qui il s’agit ? Étiez-vous en mesure d’identifier qui se trouvait sur le seuil ? Je ne crois pas, non. Et si vous aviez eu affaire à la Concurrence ? Nos ennemis auraient tout aussi bien pu débouler et commencer à valser dans votre Réception comme dans leur propre salon !


      D’une pirouette, il tourne à nouveau les talons et s’éloigne à grands pas vers l’accueil – avec une vélocité stupéfiante pour un homme de sa corpulence. Je m’élance à sa suite en tentant de me justifier.


      — Cher monsieur, permettez-moi de vous faire remarquer les caméras qui surveillent tout passage par les orées. D’autre part, il est impossible pour les membres de la Concurrence de pénétrer ici sans disposer d’une invitation. Par conséquent…


      — Et une porte ouverte n’équivaut pas à une invitation, peut-être ? Il me semble que si. Ouvrir signifie : « Entrez, Je vous en prie ! Emparez-vous de tous mes secrets ! » Voilà mon avis !


      — Vous oubliez les icônes.


      Je lui désigne les immenses effigies de pierre que le personnel peut contrôler en cas d’intrusion ou tout autre forme de grabuge.


      — Si quelqu’un de mal intentionné parvenait à s’introduire dans l’Hôtel, insisté-je, elles assureraient notre protection !


      — Et quelle protection ! rouspète Nagalla, toujours aussi hautain. Le risque zéro n’existe pas, mon brave. Les traités magiques peuvent être brisés, les règles contournées, et que fait le monde entier ? Il continue de s’en remettre à ces restrictions ! C’est risible ! Absolument ridicule ! Petite ? Oh, hé, fillette !


      Penché au comptoir du guichet, il cherche à attirer l’attention d’Elizabeth. Coupée dans sa conversation avec Sev, elle se retourne de mauvaise grâce, avec dans les yeux des éclairs qui suffiraient à percer le crâne de notre visiteur.


      — Que puis-je faire pour vous, Monsieur le VIP ? répond-elle froidement.


      On ne l’appelle pas « fillette » sans en subir les conséquences, mais d’un hochement de tête, je la supplie de ne pas aviver davantage l’exaspération de l’inspecteur. Celui-ci, cependant, ne semble pas avoir relevé le sarcasme de mon amie.


      — Donnez-moi la liste de tous les visiteurs ayant franchi les portes de l’Hôtel aujourd’hui, décrète-t-il avec force postillons. Et notifiez pour chacun le nom de l’employé qui leur a ouvert.


      — Demandé si gentiment… marmonne Elizabeth.


      Ignorant son commentaire, le petit homme a déjà commencé à examiner les abords du guichet. Il passe chaque élément à la loupe, des lions de jade à la longue traîne des rideaux, en passant par une myriade de petits détails, comme s’il avait déjà en tête une idée de ce qu’il cherchait.


      — J’ai cru comprendre que vous aviez récemment essuyé une… une invasion de chats, c’est bien ça ? Ces calamités sont parvenues à s’infiltrer en douce et à semer une sacrée pagaille, je me trompe ?


      Au même instant, un « miaou » discret s’élève derrière la vitre de l’accueil. Émanant de Cass – bien sûr –, qui me nargue comme seule une sœur en est capable. Mes entrailles se ratatinent au creux de mon ventre, mais je m’oblige à répondre posément :


      — Non monsieur, nous avons en effet fait face à un… un léger incident.


      — Un fiasco, oui, d’après ce qu’on m’en a rapporté, lâche Nagalla d’une voix tranchante, chacune de ses syllabes crépitant comme un mini feu d’artifice.


      — Ah ! intervient Cass en nous rejoignant. Vous auriez dû voir ça ! Des poils partout, parfois même par poignées entières ! Un véritable ouragan de griffes dans les couloirs !


      Je lui décoche un regard assassin. Pour une fois qu’elle s’y trouve, je préférerais la savoir n’importe où plutôt qu’à son poste ! À coup sûr, elle cherche à se venger du dîner de l’autre soir, face aux foudres de Catatumbo.


      — Et qui s’est chargé de résoudre ledit fiasco ? demande Nagalla, les lèvres plissées.


      — C’est moi.


      L’inspecteur s’arrête, le temps de me jauger de la tête aux pieds.


      — Je ne comprendrai jamais Agapios, et encore moins son obstination à vouloir confier les manettes du pouvoir à des enfants, grogne-t-il, le poing serré en un geste théâtral. Si vous voulez mon opinion, cette Maison devrait être dirigée d’une main plus ferme, par quelqu’un qui maîtrise la situation. Un général, par exemple. Quelqu’un comme la Gouvernante, mais certainement pas… vous.


      De nouveau, il me regarde de haut. Distingué et courtois, distingué et courtois. Tout compte fait, j’aurais peut-être dû laisser la corvée à Rahki. Je ravale malgré tout ce que j’aimerais vraiment dire à ce Nagalla et lui adresse un grand sourire.


      — Monsieur, je suis convaincu que vous apprécierez les innombrables dispositifs et mesures de sécurité dont notre Hôtel regorge. Je serais ravi de vous les présenter. Nous commencerons la visite dès qu’il vous plaira.


      — Eh bien, allons-y, réplique-t-il en me tournant déjà le dos pour se diriger droit vers le Hall des ascenseurs.


      Aussitôt, Cass se lance sur ses talons, le rattrape et se met à le bassiner de longues jérémiades sur les gonds qui grincent et la poussière sur les manteaux de cheminée. Oh, pitié, ne me dites pas qu’elle a l’intention de nous accompagner !


      — Tss… siffle Elizabeth. Quel mufle !


      — Ah ça… On peut dire que c’est la reine dans ce domaine.


      Sur ces mots, et non sans un long soupir, je rejoins Nagalla le Terrible et Cass la Revancharde pour entamer l’inspection, qui promet d’être un vrai cauchemar.


       


      L’envoyé de l’Ambassade pourrait tout aussi bien mener lui-même la visite : il connaît l’Hôtel comme sa poche ! D’un pas énergique, le petit homme corpulent me précède de quelques foulées et prend soin de commenter l’état lamentable de chacun des endroits qu’il examine, du Hall des ascenseurs aux chambres des invités. Cass ne m’est d’aucun secours. Au contraire, elle s’amuse à lui signaler le moindre objet de travers. Visiblement, elle n’a pas mieux à faire que de jeter de l’huile sur le feu.


      — Modifier plus souvent la configuration de l’établissement me paraît indispensable, lâche par exemple Nagalla, songeur. Une Maison capable de changer de forme devrait en profiter, et renouveler son apparence le plus régulièrement possible. Parce que là… il suffit d’avoir séjourné ici au cours des trente dernières années pour savoir comment atteindre sans difficulté les points les plus vulnérables. Avec la pièce adéquate, rien de plus facile ! C’est presque une invitation à se faire attaquer. Cet Hôtel est décidément ouvert aux quatre vents !


      — Vous avez entièrement raison, renchérit Cass avec une moue goguenarde. Je te suggère de prendre des notes, Cam.


      Plutôt que de souscrire à de telles bêtises, j’assure le minimum en termes de politesse et prends soin de laisser mes deux accompagnateurs alimenter la conversation. De toute manière, impossible d’enguirlander ma sœur devant ce monsieur. Nagalla poursuit donc sa litanie moralisatrice pendant ce qui me semble une éternité. À l’en croire, les icônes du Garage s’avéreraient bien trop faciles à dérober, confier un surcrochet à un enfant constituerait « la pire erreur d’Agapios depuis l’épisode du Château », et le personnel – pour peu qu’il ait à gérer une urgence – ne devrait pas loger tout là-haut, si loin dans les étages. L’inspecteur va même jusqu’à critiquer l’installation du restaurant principal de l’Hôtel à bord d’un bateau de croisière. Une très mauvaise idée selon lui, car « on ne sait jamais, les hôtes pourraient souffrir de mal de mer ». (Sur ce point, je dois l’avouer, je suis assez d’accord avec lui.)


      Tout le long de ce discours, ma jumelle saute sur la moindre occasion pour enfoncer le clou de ses représailles en corroborant un à un chacun des reproches de Nagalla.


      De salle en couloir, la visite s’achève enfin devant le Cabinet de guerre.


      — C’est ici que nos chemins se séparent, monsieur, dit Cass à l’ambassadeur.


      Elle tend la main à l’intéressé, qui la serre avec enthousiasme.


      — Ce fut un plaisir, mademoiselle Cassia. C’est grâce à des employés tels que vous que cet établissement pourra espérer redresser la barre, s’il n’est pas déjà trop tard.


      J’attends qu’il ait disparu derrière la porte de métal pour laisser libre cours à mon ressenti.


      — Une véritable catastrophe, cette inspection !


      — Détends-toi, va, réplique ma sœur en me tapotant le bras. Dis-toi qu’au moins, on est quittes. Pour l’instant, en tout cas. Maintenant si tu veux bien m’excuser, je m’en retourne à ma cage dorée. Amuse-toi bien là-dedans !


      Sur ce, elle s’en va, et après avoir pris une grande respiration, je pénètre à mon tour dans le Cabinet de guerre.


      Derrière l’immense planisphère de vitrail qui recouvre la paroi du globe sous lequel je viens de pénétrer, le projecteur en forme de soleil darde en ce moment ses rayons sur l’Amérique du Nord. Une myriade de Femmes de chambre s’affairent aux différents postes de la salle, accaparées par des opérations qui, pour la plupart, n’ont rien à voir avec la marche quotidienne de l’Hôtel. À les regarder, on croirait presque qu’elles dépendent d’une tout autre Maison. Je n’ai d’ailleurs jamais compris pourquoi elles se comportent aussi différemment du reste du personnel.


      — Jehanne !


      Devant moi, Nagalla a déjà traversé de son pas vif la moitié du Plancher d’orientation et s’approche de la Gouvernante. En grand apparat – sa veste boutonnée alourdie de médailles et de décorations, et ses cheveux gris tirés en arrière comme pour souligner la sévérité de ses traits –, elle se retourne à l’appel de son nom. À sa hanche brille le pommeau d’argent de son éternelle épée.


      — Venkat, lance-t-elle à l’inspecteur d’un ton curieusement accueillant. Puissiez-vous être satisfait de votre destination du jour.


      — Vous savez exactement ce que je pense de ma destination, peste le petit homme. Cet endroit est un désastre ! Il y a des trous partout, un vrai gruyère ! C’est un miracle que la Concurrence n’ait pas déjà pris possession des lieux !


      — Oh, je vous en prie, réplique la Gouvernante en se tournant vers une console qui contrôle toute une série d’écrans accrochés au mur. Vous n’étiez pas encore l’ombre d’une pensée dans la tête de vos parents qu’Agapios et moi assurions déjà la sécurité et le bon fonctionnement de cette Maison. Je peux vous certifier que nous savons parfaitement ce que désire l’Hôtel.


      — Mais qu’importe ce qu’il veut ! éclate l’envoyé de l’Ambassade, les bras au ciel. Notre priorité est de protéger la mission, et de ce que j’ai pu en constater, jamais elle n’a été autant menacée ! Nous n’avons aucune idée de ce que prépare le Conservateur depuis qu’il a été contraint de quitter son Musée ! Il pourrait se trouver n’importe où !


      Nagalla s’interrompt pour me jeter un regard méfiant, avant de poursuivre dans ce qui me semble une tentative ratée de murmure :


      — Les choses étaient bien différentes du temps où Mélissa était encore parmi nous…


      Cet homme connaissait ma mère ? J’aurais vraiment dû consulter le Registre à son sujet…


      — Sincèrement, continue-t-il, comment Agapios a-t-il pu nommer ce garçon Apprenti Majordome ? Cette décision est irresponsable, imprudente et causera notre perte à tous !


      — Venkat, vous savez bien que j’ai tendance à être d’accord avec vous sur de nombreux sujets, répond la Gouvernante. Mais dans cette Maison, nous sommes tributaires depuis toujours de nos contrats. Or, ce choix relève de l’autorité de l’Hôtel, pas de la nôtre. Vous, plus que quiconque, devriez le savoir.


      L’inspecteur pousse une espèce de petit grognement dédaigneux.


      — Le moment serait peut-être venu de faire abstraction de la volonté de l’Hôtel. Après tout, il ne s’agit que d’un lieu parmi d’autres.


      — Ah non, désolé mais ce n’est pas juste un lieu parmi d’autres.


      Même si j’ai parlé dans ma barbe et qu’ils ne m’ont sans doute pas entendu, je n’ai pas réussi à tenir ma langue : voir ce bonhomme dénigrer l’Hôtel de cette manière me hérisse le poil, comme s’il disait du mal de ma mère.


      La Gouvernante pousse un soupir.


      — Que l’établissement ne vous ait pas choisi vous ne signifie pas qu’il s’est trompé, Venkat.


      — Je suis au courant pour le Château, Jehanne, rétorque Nagalla, clairement exaspéré. Vous n’êtes pas à votre place à l’Hôtel. Maintenant que Ray en a été chassé, il est temps pour vous de reconquérir votre demeure et de recouvrer votre force d’antan.


      Ray expulsé d’une demeure à reconquérir ? Mais de quoi parle-t-il ? Et quel est au juste ce Château qu’il a déjà mentionné ?


      Mais la Gouvernante balaie ces propos d’un geste de la main.


      — La Pucelle devrait surtout rester là où elle se trouve. Cameron, conduisez Venkat à sa chambre, voulez-vous ? me lance-t-elle avant de planter son regard dans celui de Nagalla. Nous poursuivrons cette discussion plus tard.


      — Et comment ! répond l’émissaire de l’Ambassade, frustré d’être ainsi coupé dans son élan.


       


      Installer Nagalla dans sa chambre me donne un peu l’impression d’inviter un putois à dîner chez moi : une fois ma tâche accomplie, j’ai juste envie m’isoler, histoire de me débarrasser de l’odeur. Je passe donc par la maison pour récupérer quelques affaires, puis rejoins sans tarder mon refuge.


      Du temps où j’habitais encore dans une ville normale, pleine d’édifices normaux, dénicher un endroit tranquille quand j’en avais besoin n’avait rien de bien compliqué. Les toilettes faisaient généralement l’affaire, tout comme les classes vides à l’heure du déjeuner, les cabines d’essayage du centre commercial, ou même – à l’occasion – les casiers du collège. Mais depuis l’an dernier, tout a changé. Je me suis retrouvé avec le monde entier à ma portée, et tout à coup, l’idée de me cacher dans les coins que m’offrait le hasard m’a semblé stupide, limite insensée.


      C’est alors que j’ai découvert Socotra. Une île, au large du Yémen, aussi magnifique que complètement, parfaitement… inhabitée. Mon désert à moi, en somme : du sable, de la poussière, des buissons, des épines, et surtout personne pour projeter sur moi ses attentes et ses espoirs. Il y pousse également des cactus aux tentacules bizarroïdes surmontés de petites fleurs écarlates. J’adore la végétation présente sur ce minuscule bout de terre : la plupart des arbres arborent une silhouette rabougrie qui ne cessera jamais de me coller un sourire aux lèvres. On dirait qu’ils me comprennent. Tout le monde souhaite les voir ressembler à des arbres normaux, comme on en voit partout dans le monde, mais la nature leur a donné une allure de champignon. Je suis comme eux.


      Je dégage le pied de l’un d’entre eux – en forme d’amanite – des cailloux qui l’encombrent et m’assieds à l’abri de son ombre avant de sortir le Registre de mon sac. Plutôt que de m’y plonger d’emblée, je caresse d’abord le cuir tanné et buriné de la couverture. Puis, j’ouvre le recueil et effleure encore les feuillets de garde, quand tout à coup, sous l’effet de la bourrasque sèche qui balaie les collines, les pages craquelées par le temps se mettent à frémir.


      — Et maintenant ? Comment je…


      Un tourbillon noir et or éclôt soudain au milieu de la page de droite pour ébaucher l’empreinte d’une main.


      Très bien, voilà qui répond à ma question.


      Je presse ma paume sur le dessin : aussitôt, l’encre commence à flamboyer autour de mes doigts. La magie du Registre opère ! L’Hôtel communique avec moi ! Pas avec Agapios ni avec qui que ce soit d’autre, non. Avec moi ! Une vague pailletée zigzague bientôt vers la page de gauche et se lance de nouveau dans l’illustration de scènes familières, tirées de ma vie : mes proches, mes amis, l’hôpital, Ray… Le processus me paraît malgré tout plus lent que la première fois. J’espère que cette étape ne se répétera pas à chaque utilisation, parce que sin…


      Ah zut ! L’encre se dissipe. Mon impatience aurait-elle vexé le Registre ?


      — Je suis désolé, vraiment. C’est juste que je ne comprends pas encore comment ça marche, tout ça, et…


      Le visage souriant qui vient d’apparaître sous mes yeux provoque comme une décharge électrique le long de ma colonne vertébrale. Maman. Jusqu’à présent, je ne l’avais jamais vue qu’en photo. Selon les dires du Vieil Homme, le Registre s’attache aux désirs intimes de son lecteur. Peut-être se sert-il donc tout simplement du portrait de ma mère pour entrer en contact avec moi. Ce qui ne m’empêche pas de m’adresser directement à elle.


      — J’aurais tellement de choses à te dire.


      Image par image, maman porte la main à son cœur. Mais tout à coup, à l’instar des autres esquisses, sa silhouette commence à s’effacer.


      — Non ! Attends ! Ne t’en va pas !


      Les contours continuent à s’assombrir, puis ma mère incline délicatement la tête et glisse jusqu’au coin inférieur de la page. De là, elle tend la main vers le centre et, aussitôt, tel le fil d’une bobine, l’encre se déroule à partir de ses doigts pour ébaucher des dizaines de portraits en pied. « Charte de l’Ambassade : membres permanents » indique en lettres cursives la bannière hachurée déployée au-dessus de tout ce beau monde.


      Je prends le temps d’examiner un à un les nouveaux venus. Chacun d’entre eux est accompagné d’un petit ruban de parchemin à son nom. À mesure que je passe d’un visage à l’autre, l’encre s’anime pour accentuer le contraste de la vignette que je suis en train d’examiner. Je retrouve bien sûr Agapios Panotierri – avec ses traits anguleux et ses prunelles bienveillantes – ainsi que la Gouvernante et sa mine revêche. Toutefois, nombreux sont les ambassadeurs à m’être inconnus. Comme ce Fusu – apparemment directeur de la Banque de Qin – ou bien cet Odi l’Explorateur. Babajide, le « Maître du déplacement », retient mon attention, tout autant que Jim l’Aberrant.


      Mais c’est une femme chaussée de bottes et drapée d’un long manteau que maman pointe du doigt. Les yeux de l’inconnue se perdent dans le vague comme si elle tentait d’attraper un souvenir qui s’obstinait à lui échapper. « Am. Virginia Dare » m’apprend la légende.


      À peine ai-je effleuré sa représentation que les lignes autour de sa silhouette se brouillent, se rétractent. Puis elle-même se chiffonne jusqu’à devenir un gribouillage. La transformation est brutale, presque violente, et ne laisse qu’une tache d’encre irrégulière là où l’Amirale ornait le papier de sa présence.


      Au coin de la page, maman fronce les sourcils, manifestement déçue. Peut-être cet incident découle-t-il de la longue période d’inactivité du Registre, dont m’a averti le Majordome ? À moins qu’il ne soit le symptôme d’autre chose. Après tout – comme nous l’a expliqué Oma –, le mystère reste entier sur ce qu’il est advenu de la Colonie perdue et de la toute jeune mademoiselle Dare, il y a bien des années.


      — Désolé, répété-je à l’ouvrage. Pourrais-tu me montrer monsieur Nagalla à la place ?


      Une heure durant, je parcours les pages du recueil, sautant de scènes banales en anecdotes rigolotes (plus quelques moments historiques), dans l’espoir de glaner le maximum d’informations sur les membres permanents de l’institution, la flotte de l’Ambassade et l’Amirale. Mais si j’en apprends beaucoup sur la plupart de ses collègues, dès que je tente d’en savoir davantage sur la femme dont on s’apprête à célébrer la connexion à l’Hôtel, les images peinent à se former. Et plus je m’acharne, plus le phénomène s’aggrave.


      Frustré à l’extrême, je finis par tourner mes pensées vers quelqu’un d’autre.


      — Montre-moi Nico.


      J’ai à peine le temps de finir ma phrase qu’une oblique d’encre noire et impatiente balafre le papier. Quelques éclaboussures vont même jusqu’à amocher le portrait de maman, qui m’observe d’un œil compatissant depuis le coin de la page.


      — Je voulais juste voir ce qu’il fabriquait !


      Cet aveu sincère ne fait qu’empirer la situation : en quelques secondes de furieux griffonnage, le trait épaissit et l’odeur âcre de la fumée vient soudain me chatouiller les narines.


      Les yeux me picotent affreusement et, clignant des paupières, je referme le Registre d’un coup. Que j’enquête sur mon ancien ami ne semble pas plaire à ma mère. À moins que ce ne soit l’Hôtel lui-même qui s’y oppose. Dans tous les cas, Rahki et Cass ont vu juste. Je ne peux risquer de compromettre ma relation avec l’établissement.


      Fini les recherches. L’aiguillon caché dans le tiroir de ma table de chevet devra rester à sa place, et moi aussi.
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    Chapitre 12


    La route au-delà du rideau


    
      – Je ne peux pas travailler dans ces conditions ! s’écrie Silva.


      Le cuistot en chef jette sa casserole de cuivre dans l’un des énormes éviers de la cuisine principale de l’Hôtel, avant d’ouvrir le robinet d’eau chaude. La vapeur ne tarde pas à s’élever en volutes autour de lui, à mesure qu’il balance de nouveaux plats dans la vasque brûlante.


      — Tout va de travers ! s’exclame-t-il alors qu’une cocotte volante me passe sous le nez. Il reste des aliments incrustés dans chaque marmite, chaque poêle et chaque assiette !


      — Et vous ne pouvez pas juste les relaver ?


      Ma suggestion déclenche un nouvel accès de fureur chez mon interlocuteur.


      — On a tout essayé ! Rien n’y a fait : la nourriture reste toujours collée ! Connectée à la porcelaine et aux ustensiles jusqu’à pourrir, vous imaginez ? Et cette pestilence dans l’air… j’ai demandé à Carlee d’enquêter pour en identifier la provenance, et d’après elle, ça vient des conduits de ventilation. Quoi qu’il en soit, c’est une catastrophe : qui voudrait dîner dans une telle puanteur !


      Depuis le début de la soirée, une insoutenable odeur de purin flotte en effet partout dans la cuisine et ses environs. Le temps que la brigade se lance dans la confection des entremets pour le dîner, le relent – désagréable au début, mais sans plus – avait déjà atteint un niveau propre à vous donner l’irrépressible envie de courir aux toilettes les plus proches pour y vomir.


      Le regard embué, le cuistot se tourne vers une rangée de magnifiques babas imbibés aux trois laits.


      — Ma cuisine sent la bouse, se lamente-t-il. Le goût m’en infeste la bouche, comme si j’avais mangé des cookies au crottin. Et mes pauvres gâteaux…


      — On va demander à Chowdhury de préparer le repas de ce soir autre part.


      Moi qui voulais me montrer encourageant, c’est raté : la mention de son sous-chef semble déprimer Silva encore davantage.


      — Si Nakul s’occupe de mon dîner, il va ajouter de la coriandre à tous les plats, souffle-t-il, anéanti. Ça ou le purin, c’est pareil.


      — Il s’en sortira très bien. Quant à moi, je vais trouver la cause de cette odeur aussi vite que possible. Je vous promets que je vais régler ce problème.


      — Vous avez intérêt ou je rentre au Pérou.


      Sur cet avertissement, je m’apprête à repartir quand je me souviens que le cuistot n’a toujours pas répondu au message que je lui ai envoyé il y a deux jours.


      — Dites-moi, Silva, je me demandais… avez-vous eu le temps de jeter un coup d’œil au menu que je vous ai transmis ? Celui pour le Gala.


      Ses yeux rétrécissent aussitôt pour former deux fentes assassines.


      — Hors de question qu’une telle monstruosité sorte un jour de ma cuisine !


      — Mais, je…


      — J’ai dit non ! assène-t-il. Maintenant, s’il vous plaît, allez vous occuper de ce désastre.


      Puis, lâchant un nouveau poêlon dans l’évier qui déborde déjà depuis longtemps, il s’en retourne à sa vaisselle, maudissant dans sa barbe les portes magiques et les petits Hôteliers prétentieux, source de tous les maux de ce bas monde.


      À cet instant, Orban surgit à mes côtés, un torchon plaqué sur le bas du visage, les yeux rouges et grands ouverts.


      — Tu pleures ?


      — C’est cette puanteur qui me brûle les paupières, me répond-il en se pinçant le nez. Je vais appeler le Service d’entretien à la rescousse. Ou peut-être que Cass saura quoi faire.


      Soit j’ai mal entendu, soit il plaisante.


      — Cass ? Pourquoi elle en particulier ?


      Le regard de mon ami se pose un peu partout, sauf sur moi. Clairement, il n’est pas allé au bout de sa pensée.


      — Je t’ai posé une question, Orban : pourquoi Cass ?


      Il finit par hausser les épaules.


      — C’est juste qu’elle a toujours l’air d’avoir de la ressource.


      — Et pas moi ?


      Nouveau haussement d’épaules.


      — Non, mais, tu sais, depuis qu’elles renforcent la sécurité avec Rahki, elles en profitent pour réparer pas mal de trucs. Et quand elles n’ont pas de solution, elles se débouillent pour trouver quelqu’un qui peut les aider. Alors que toi, tu es très occupé…


      Je serre le poing. Ce n’est pas Orban qui me met en rogne, c’est ma sœur. Même lui, elle s’est débrouillée – je ne sais comment – pour l’enrôler dans son fan-club !


      La climatisation se déclenche subitement et une nouvelle vague d’effluves nauséabonds s’abat sur nous. Pas question de rester sans réagir !


      — Il faut enrayer cette catastrophe ! Fais-moi la courte échelle, tu veux ?


      Orban lève les yeux vers la bouche d’aération au-dessus de nous.


      — Mauvaise idée, Cam. Laisse-nous nous en charger, je t’assure que ça ira. Tu as d’autres problèmes à gérer.


      Peut-être, mais garantir le bien-être de Silva, m’assurer que Nagalla ne trouve pas de nouveaux motifs de reproches à l’Hôtel et empêcher Nico de tout gâcher font justement partie de mes responsabilités ! La Maison compte sur moi.


      — C’est bon, je m’en occupe. Contente-toi de m’aider à me hisser jusque-là.


      Orban s’exécute et me laisse monter sur ses épaules, d’où je me retrouve assez haut pour atteindre le conduit et m’y glisser.


      À l’intérieur, je réprime presque immédiatement un haut-le-cœur et ma vision se brouille de larmes, alors même que j’ai l’odorat le moins développé au monde. C’est dire si l’odeur est atroce !


      — Bien, à nous deux, mon cher Hôtel. Mène-moi à la racine de ce bazar, quelle qu’elle soit.


      Aucune réponse, bien sûr, ni aucune impression. Je gardais pourtant espoir que la Maison finisse par m’assister sans que je sois obligé de passer par le Registre. Si je l’ai souvent consulté ces derniers jours, et que son utilisation se révèle de plus en plus aisée, beaucoup de ses secrets me sont encore inaccessibles.


      Autour de moi, l’Hôtel demeure désespérément silencieux. Par chance, l’odeur suffit à m’orienter pour le moment. Je commence à avancer à quatre pattes le long du goulet, sans manquer de m’érafler les coudes et les genoux, ni de me cogner la tête à une ou deux reprises. J’ai toujours eu les espaces exigus en horreur. Déjà avant que je rejoigne l’Hôtel, les couloirs aux murs qui se rapprochent et autres déclinaisons d’expériences oppressantes apparaissaient à intervalle régulier dans ma liste des Pires Façons de Mourir.


      En attendant, je n’en reviens toujours pas qu’Orban se fie davantage à Cass qu’à moi pour traiter ce problème. Non qu’elle n’ait pas de bonnes intuitions – elle a même parfois des idées de génie –, mais résoudre les crises, c’est mon travail ! Ma jumelle n’est pas fichue de remplir ses propres missions et c’est à elle qu’on s’adresse en cas de pépin ? Franchement, c’est à n’y plus rien comprendre.


      Je vais leur montrer, tiens. Je vais leur prouver que je peux réussir à tout faire rentrer dans l’ordre sans l’aide de personne !


      Mais c’est qu’il commence à faire chaud, dis donc…


      Droit devant, je perçois soudain un bruit. Un son discret, comme un tapotement, voire un… un trottinement. Mes bras se couvrent de chair de poule. Des rats ! Sûr et certain ! Ces sales nuisibles me répugnent à un point !


      Les yeux fermés, je m’efforce d’inspirer une longue et âpre bouffée d’air putréfié. Allez, j’en suis capable : ces rongeurs ne sont après tout que de petites bestioles. D’accord, mais… s’il y en a beaucoup ? Je n’ai rien pour les repousser, moi ! Oh là là, il faut vraiment que je convainque Rahki de m’enseigner le maniement du plumeau. La connaissance a beau être une arme aux yeux d’Agapios, se balader chargé d’un énorme bouquin ne me semble pas toujours le meilleur moyen de se défendre.


      J’essuie la sueur qui perle de mon front. La clim est pourtant censée être allumée.


      Les grattements résonnent de plus en plus fort, et tout à coup, je capte un mouvement à une jonction, un peu plus loin, là où le conduit se divise.


      Une ombre vient de tourner à l’angle et avance dans ma direction. Ses iris verts et brillants luisent dans la pénombre. Oublié les rats, me voilà face à… un chat ! Les grilles d’aération découpées au sol ont beau ne laisser filtrer qu’une faible lueur, elle me permet tout de même de distinguer la carte collée sur le dos du félin.


      Une dame de trèfle.


      J’ai juste le temps de comprendre ce que je viens de voir que l’animal part comme une flèche et disparaît.


      — Ah non ! P’tite Dame !


      Lancé tant bien que mal à la poursuite de la minette, qui trottine vers l’embranchement suivant, je négocie le virage à quatre pattes et accélère la cadence. Fait-elle partie de cette gigantesque farce, elle aussi ? Va-t-elle me conduire à l’origine de ces effluves immondes ?


      Une sensation de chaleur commence tout à coup à se répandre dans ma poche. Le terrible pressentiment qui l’accompagne ne me semble pas dû qu’à l’adrénaline et… Attends, stop ! C’est moi ou le tuyau où je rampe s’est mis à rétrécir ?


      Sur l’un des côtés, le métal se déforme soudain. Surpris par le choc, je me jette contre la paroi opposée et me fige sur place. Bizarre… Vu la bosse, on dirait qu’on vient d’attaquer l’extérieur du conduit au marteau.


      — Il y a quelqu’un ?


      Je tends l’oreille. Impossible d’identifier le secteur de l’Hôtel où je suis. Une plaisanterie d’Orban, peut-être ? (Il est assez coutumier des blagues étranges que lui seul trouve drôles.)


      — Orban ? C’est toi ?


      Pas de réponse.


      Pendant ce temps, ma poche continue à chauffer. Lorsque j’y plonge la main pour en tirer la clé de nacre, je m’en brûlerais presque les doigts. C’est nouveau. Le surcrochet refroidit de temps en temps, mais ne m’avait encore jamais fait le coup inverse.


      Dans un crissement sonore, un nouvel impact cabosse la galerie sous mes genoux et m’envoie valser en avant. Le nez écrasé contre le métal, je manque de lâcher le passe-partout, mais je roule aussitôt sur le dos, puis me redresse. Derrière moi, les parois s’avèrent à présent tellement tordues et le passage si étriqué que je n’ai plus du tout la place de m’y faufiler. Ouh là, ça commence à sentir le roussi, et pas qu’un peu.


      Le fracas métallique repart de plus belle et les murs se rétractent de chaque côté de mes épaules. Fourrant aussitôt ma clé dans ma poche, je m’éloigne aussi vite que possible de la section assaillie pour m’engager encore plus loin dans ce boyau déjà bien trop étroit. Quand le vacarme retentit de nouveau, juste au-dessus de moi cette fois, j’ai beau me baisser, il s’en faut de peu pour que je me retrouve assommé.


      Je ne pense pas que quiconque s’amuse à marteler le conduit, finalement. Je crois plutôt qu’il se referme tout seul sur moi !


      Sans perdre plus de temps, je reprends ma progression. L’ombre de la dame de trèfle danse à quelques mètres devant moi. Sa silhouette reste hors de portée mais se découpe dans un halo de lumière, tout au fond – la preuve que ce tunnel a une fin !


      Les genoux et les paumes au supplice, je me traîne vers la sortie. Une arête de métal tranchant s’accroche à ma manche et déchire ma veste, une autre m’égratigne la joue, pourtant j’accélère et je rampe à toute allure vers la grille de la dernière bouche d’aération, que j’aperçois enfin au sol.


      Dès que je l’atteins, je l’enfonce d’un coup de coude. Par la même occasion, j’évite une pointe de métal grinçant qui, cette fois, me visait la tête. Plus aucun doute, ce tuyau me prend littéralement pour cible ! Je me remets donc à pilonner la grille de protection, qui finit par céder et m’emporte avec elle.


      Quand je m’écrase sur le parquet en contrebas, la douleur qui explose dans ma hanche m’arrache un hurlement, mais mon cri se noie dans les couinements et les frottements suraigus du conduit qui continue de se gondoler, de se contracter et de se recroqueviller au-dessus de moi, jusqu’à se fondre et disparaître dans le plafond.


      Lorsque le silence revient, la mauvaise odeur s’est dissipée, comme emprisonnée dans le tube broyé désormais disparu.


      Je me relève, puis inspecte l’accroc sur la manche de ma queue-de-pie. Encore un costume de fichu… les employés de la Blanchisserie vont me trucider. Enfin, bon, louée soit la Connexion, j’ai réussi à me sortir de là avant que ce tuyau ne m’écrabouille ! En revanche, j’ignore où je me trouve à présent…


      Le cœur battant encore la chamade, j’observe les alentours. Il y a beaucoup de portes autour de moi, mais rien d’inhabituel – il pourrait s’agir de n’importe quel couloir anonyme de l’Hôtel. Sauf que…


      Je me retourne et j’aperçois au fond du corridor voûté les pierres grises d’un mur familier. Je me tiens dans la galerie où j’ai perdu la dame de trèfle, il y a plus de deux semaines ! L’aération aurait donc, comme par hasard, décidé de faire des siennes pile au-dessus de l’endroit où la minette s’était évaporée ? Impossible d’avoir à faire à une coïncidence.


      En tout cas, si Nagalla découvre que la tuyauterie de l’établissement a tenté de me réduire en purée, bonjour les ennuis ! Déjà qu’il est persuadé que la sécurité laisse à désirer… Mais chaque chose en son temps : d’abord, examiner ce couloir d’un peu plus près.


      Tout en massant distraitement mon flanc endolori, je laisse courir les doigts de mon autre main le long des murs. À l’inverse de la plupart des orées et des croisées de l’Hôtel, ces portes ne présentent aucun écriteau annonçant leur destination, et pour cause : elles ne sont pas connectées. Elles n’ouvrent que sur des pièces inutilisées remplies de poussière, et le couloir est bouché par une solide paroi de briques. Il n’y a aucune issue. L’absence de connexion est totale.


      Pourtant… à condition de vraiment plaquer l’oreille contre ce mur, il me semble discerner une espèce de murmure – non pas le bourdonnement produit par la magie, mais plutôt… un sifflement. Comme celui du vent.


      Mon regard se pose alors sur une touffe de minuscules pousses vertes qui ont germé au coin des pierres, à l’endroit où l’arche rejoint le sol. Leur tige délicate, en pleine croissance, se courbe comme sous l’effet d’une brise légère. Étrange. Jamais une plante n’aurait dû pouvoir se frayer un chemin jusqu’ici depuis l’extérieur.


      Je m’accroupis et tends la main vers les bourgeons, mais au même moment, le souffle, de l’autre côté du mur, semble monter en intensité. Les petites feuilles se mettent à bruire et à peine mes doigts ont-ils effleuré le duvet frais des pétales que le végétal microscopique bat en retraite.


      — Non, attends ! Reviens !


      Comme si elle m’avait entendu, la plante s’arrête dans un frisson. J’approche de nouveau la main de ses boutons et, cette fois, elle avance de son plein gré pour s’entortiller autour de mon index et éclore dans ma paume en une fleur verte tirant sur le jaune.


      Quand je caresse ses pétales brillants, ses fines lianes se trémoussent et me chatouillent. Tièdes et humides, elles n’ont rien à voir avec les tentacules secs et noirs qui s’emberlificotaient autour du rail de notre ascenseur bloqué. Elles me font plutôt penser aux plantes dont prennent soin les botanistes du Jardin d’hiver – la maladie en moins. Quoi qu’il en soit, l’efflorescence dans ma main m’arrache un sourire. J’ai l’impression d’avoir découvert un trésor spécial rien qu’à moi.


      Mais, soudain, les lianes se raidissent et leurs fibres commencent à se resserrer autour de mes doigts. Elles rampent le long de mon poignet qu’elles compriment de plus en plus fort.


      Non ! NON ! Penché en arrière, je prends appui avec mes pieds contre le mur et tente vainement de me dégager de l’étau de la vigne qui continue de croître. À ce stade, ses ramifications sont même sur le point de me rentrer dans la peau… Elles montent petit à petit à l’assaut de mon avant-bras, puis de mon biceps. Je tire de toutes mes forces et lutte pour me libérer, mais elles ne me lâchent pas.


      — Au secours !


      La plante a atteint mon épaule, à présent. Déchirant un peu plus la manche de ma veste, elle s’enroule autour de mon torse. Un tentacule plonge alors dans ma poche et…


      Dans le cul-de-sac, le silence retombe. La vigne s’est arrêtée.


      — Qu’est-ce qu…


      À peine ai-je le temps de reprendre mon souffle qu’une dizaine d’autres lianes jaillissent de la petite veine au coin du mur pour se jeter sur ma jambe, toujours arc-boutée contre les pierres. J’ai beau tout faire pour les chasser, elles se révèlent trop solides pour moi.


      Par le trou dans la paroi – petite ouverture irisée de vert chatoyant entre les tentacules –, le vent souffle à présent en rafales. Je me démène comme un beau diable pour me retourner et m’époumone dans l’espoir que quelqu’un m’entende… en vain. Au bout d’un moment, j’ouvre la bouche, prêt à pousser un nouveau hurlement, quand le végétal s’enroule autour de mon visage pour me bâillonner et étouffer mes cris.


      Je vais mourir. Cette fois, c’est vraiment la fin.


      À l’instant où cette pensée me traverse l’esprit, les lianes se contractent toutes en même temps et, d’un seul coup, m’aspirent dans la petite brèche scintillante.


      

       


      Aveuglé par une explosion de lumière émeraude, je n’y vois plus rien. Une armée de silhouettes tentaculaires et de jeunes pousses feuillues plane dans les ténèbres, derrière mes paupières. Le vent tourbillonne autour de moi et me rugit dans les oreilles, quand tout à coup…


      Plus rien.


      Je rouvre les yeux sur l’immensité d’une nuit vert pâle, constellée d’étoiles. Je suis couché sur un mélange de sable et de terre qui me rafraîchit le dos. Le souffle d’un zéphyr soulève de petites volutes de poussière autour de moi. Je me redresse et m’assieds, histoire d’essayer de comprendre où je me trouve, mais je suis prêt à parier que même Carlee et ses papilles aiguisées s’avéreraient bien incapables d’identifier les lieux.


      Devant moi se déroulent les méandres d’un sentier solitaire – large de trois mètres, tout au plus –, suspendu sous les astres dans le vaste firmament couleur glace à la pistache.


      Quel que soit cet endroit, il ne situe pas dans les zones de l’Hôtel que je connais.


      Je ramène aussi vite que possible ma jambe dépassant du bord du chemin, en faisant bien attention à ne pas trop remuer, de peur qu’un faux mouvement ne me fasse basculer et chuter des jours durant à travers ce néant vert. Un coup d’œil par-dessus bord a suffi à me confirmer que le vide émeraude s’étendait aussi sous là où je me tiens. Il s’étire à l’infini dans toutes les directions.


      Plus avant sur le sentier, un virage m’offre cependant un aperçu de l’imposant enchevêtrement végétal sur lequel il repose. Je suis donc présentement assis sur une route, elle-même bâtie sur un énorme fouillis de lianes perdu au beau milieu du ciel. Génial…


      Je sens tout à coup contre mon flanc un léger poids, qui menace de me faire perdre l’équilibre. Aussitôt, je m’accroche à la vigne qui ourle la sente.


      — P’tite Dame ?


      Sa machine à ronrons tournant à plein régime, la minette commence à se frotter contre mon bras. L’autre jour, quand elle s’est évaporée, c’est sûrement ici qu’elle a dû se retrouver.


      Je prends une longue inspiration, histoire d’endiguer la panique qui m’envahit. Si la dame de trèfle a pu revenir à l’Hôtel après avoir disparu, je dois pouvoir en faire autant. Il faut juste que je trouve la sortie avant que je ne sais quel monstre amateur de chair humaine ne décide de faire de moi son goûter.


      Je m’efforce donc de suivre les étapes de l’exercice d’Oma dans l’espoir de détecter quoi que ce soit d’utile sur ce « lieu » – pour peu que ce terme convienne. Déjà, l’air est frais. Mais je ne vois pas le soleil. Du coup, impossible de déterminer le fuseau horaire. À moins que notre soleil soit l’une de ces minuscules étoiles au loin – ce qui voudrait dire que j’ai été catapulté de l’autre côté de la galaxie, quelque part où notre astre du jour donne donc l’impression de se déplacer dans le ciel à la vitesse d’une tortue, où le temps n’existe donc pas, et…


      Arrête, Cam ! Respire !


      Je regarde P’tite Dame se faufiler entre les sacs, chaussures et autres vieilleries à moitié recouvertes de sable qui jonchent le sentier. Papiers, carnets, stylos cassés dont la pointe dépasse du sol… je repère une chaussette orpheline, trois ou quatre portefeuilles et même ce qui ressemble à un sac à main de luxe emmêlé dans un embrouillamini de fleurs vert citron. Tous ces objets hétéroclites ont l’air d’être là depuis une éternité, comme s’ils attendaient d’être découverts. Je me demande qui a bien pu les abandonner là.


      Je me retourne, afin d’inspecter la paroi qui se dresse derrière moi – elle est en tout point identique au mur côté l’Hôtel. En général, selon l’endroit où elles donnent, les portes de l’établissement présentent deux faces tout à fait différentes. Or, dans le cas présent, j’ai simplement l’impression d’être passé de l’autre côté de la cloison de pierres, sans avoir franchi de portail magique pour autant.


      Dans un coin, j’avise le terrible bouquet de bourgeons vert-jaune qui dépassait dans le cul-de-sac – il est plus gros de ce côté-ci et rattaché à l’une des lianes qui soutiennent la route. Au milieu de ce fouillis de feuilles et de tiges, je perçois un léger éclat. Intrigué, je me rapproche pour découvrir une clé. Un passe-partout blanc crème qui flamboie de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel dans la lueur des cieux pistache. Je tâte la poche où je range d’ordinaire le surcrochet de maman, mais… il n’y est plus ! Cette clé prisonnière des lianes, c’est la mienne !


      Rassemblant tout mon courage, je tends une main timide vers la touffe d’herbes grimpantes et… referme les doigts sur la tige opaline du passe-partout.


      Aussitôt, la paroi devant moi se met à frissonner, comme parcourue de vaguelettes. Ou plutôt… non : elle ondule bien, mais pas à la manière de l’eau, plutôt d’un tissu fouetté par le vent. La clé serrée dans mon poing, je recule d’un bond, sauf que… le mur me suit ! Il s’est soulevé, comme si je venais d’ouvrir un rideau, et derrière lui, l’espace d’un instant, j’entrevois le sixième étage de l’Hôtel ! Puis, l’espèce d’étoffe retombe en scintillant et reprend sa forme solide, m’abandonnant le surcrochet dans la main.


      Le soulagement m’envahit. Je vais pouvoir faire demi-tour ! Mais dans l’immédiat, je prends le temps de réfléchir à ce dont je viens d’être témoin : un phénomène de Métamorphose, à mon avis. Le même genre de magie qui met en mouvement les icônes ou le fauteuil de Cass. Le mur a réagi au contact de mes doigts pour créer un passage.


      Fort de ma découverte, je me tourne de nouveau vers le sentier pour en suivre des yeux les pentes, les descentes et les lacets qui se déploient vers l’horizon tel un serpent titanesque enrubanné de branches de vigne feuillues. Très loin, il me semble presque distinguer un point où le chemin se divise en deux. L’une des voies mène à une première arche de pierre et de bois, voilée comme celle qui se dresse derrière moi. Et il y en a encore d’autres au-delà. Tous ces portails conduisent forcément quelque part. Je baisse les yeux sur P’tite Dame, qui a recommencé à se frotter contre ma jambe.


      — Tu as une idée de ce que c’est, toi, cet endroit ?


       


      Cette nuit-là, le Registre a droit à la même question. Mais en guise de réponse, il ne me sert qu’un nouveau gribouillage obscur.
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    Chapitre 13


    Tomber le masque


    
      – Vas-y, réessaie !


      Orban court de l’autre côté de la Fontaine de l’ombre portée pour enclencher de nouveau la pompe. Quant à moi, je reste sur place pour voir si on a réussi ou non à évacuer des canalisations ce qui empêche les rameaux de projeter leur eau.


      Deux jours déjà que l’arbre de marbre géant qui trône au centre du Patio est à l’arrêt. Juste avant cet incident, les portes de la Réception d’Afrique ont spontanément décidé de toutes se connecter les unes aux autres. Résultat, quand on les franchit, on ressort exactement au même endroit. Ces deux anomalies ne sont que les dernières en date de l’offensive de Nico, déjà surnommée par tout le monde la « Guérilla des Farces ». Depuis que j’ai découvert ce lieu étrange derrière le mur du sixième étage, le rythme des canulars semble même s’être accéléré.


      Le pire, c’est que je n’ai toujours aucune idée des intentions de mon frère de sang et que Nagalla n’arrête pas de surgir à l’improviste. Il a donc assisté à chacun de ces désastres, son carnet de notes à la main. Aussi persistant que l’odeur dans la cuisine de Silva, il ne nous lâche pas !


      Bonne nouvelle, cependant, l’Arbre de Vesima semble peu à peu se rétablir. Chaque soir, la substance noire qui recouvre ses branches perd un peu plus de terrain.


      Si je suis aussi retourné observer le lieu où poussent les lianes – la Vigne nocturne, comme je l’ai baptisée –, je ne sais toujours pas quoi en penser. Et je n’en ai encore parlé à personne. Ce serait sans doute plus intelligent, mais il me faut d’abord en apprendre davantage. Après tout, c’est à moi que l’Hôtel espère un jour confier sa direction.


      Orban rouvre la vanne de la fontaine et les tuyaux se mettent bientôt à résonner de chocs gutturaux, comme si quelque chose se déplaçait à l’intérieur en cognant contre les parois. Mon ami hausse un sourcil épais.


      — Ça m’a l’air mal parti.


      Au-dessus de nos têtes, les branches de pierre crachotent, expulsant une fine brume de gouttelettes, mais bientôt leurs orifices se couvrent de noir et se mettent à baver une espèce de gadoue sombre qui dégouline en gros pâtés dans le bassin.


      Je me précipite vers la pompe pour refermer le robinet.


      — Je ne crois pas que ce soit normal, ça, s’inquiète Orban. On devrait vraiment laisser le Service d’entretien s’en occuper.


      — Inutile, je t’assure. Ce n’est pas une petite panne de fontaine qui va me résister.


      Plus la gestion de ces catastrophes impliquera de monde, plus les bavardages sur mon incompétence à garantir la bonne marche de l’établissement iront bon train. Or, il faut que l’Hôtel m’apprécie. Je ferais tout pour gagner son estime.


      Je tire sur la manette de la vanne dans l’espoir de stopper le flot boueux, mais elle refuse de bouger.


      — Camarade, pouffe Orban, je crois bien qu’elle te résiste.


      — Qu’est-ce qui se passe ici ? lance soudain la voix de Sev depuis l’autre côté de l’arbre.


      — Rien ! Ce sera réglé en un simple tour de clé. Laissez-moi juste deux secondes… grogné-je agrippé au levier récalcitrant. Tout… est… sous contrôle.


      Un dernier coup sec, et les rameaux de la fontaine, secoués par un brusque regain d’énergie, se mettent à cracher leur vase en tous sens. Une énorme projection m’atterrit bien entendu droit sur le nez, m’arrachant un cri de dégoût.


      — Beurk ! J’en ai plein les yeux !


      Je me dépêche de m’essuyer le visage avant que la bouillasse ne me coule jusqu’à la bouche. Pendant ce temps, les tuyaux gargouillent par intermittence, assez fort cependant pour noyer les rires de Sev et d’Orban. Enfin, presque assez fort.


      — Pardon, s’esclaffe le portier, le doigt pointé sur mon uniforme pendant je termine de me débarbouiller. Mais toi alors, tu aimes donner du travail à la Blanchisserie !


      En baissant les yeux sur ma tenue, je la découvre tartinée de la bouillie goudronneuse dont Nico a empoisonné l’arrivée d’eau. Et une nouvelle queue-de-pie de massacrée… C’est bien ma veine !


      

       


      Je retourne dans ma chambre pour me changer. Un autre habit m’y attend – censé remplacer non pas ma tenue actuelle, mais la précédente, endommagée au cours du sauvetage d’un groupe d’hôtes envoyés par erreur en Inde, au beau milieu des mangroves du Kerala. Un miracle qu’aucun d’entre eux n’ait été victime des tigres, des crocodiles ou d’aucun des milliers de dangers dont regorgent ces zones humides ! Car, oui, pour couronner le tout, les ascenseurs continuent eux aussi de poser problème.


      Je termine de boutonner ma queue-de-pie de rechange, lorsque, l’espace d’une micro-seconde, je crois apercevoir Nico m’observer depuis le miroir. Vêtu du costume à rayures que je lui ai toujours connu mais orné d’une fleur bleue au revers, les cheveux coiffés en arrière – comme d’habitude –, c’est bien mon ami. Sauf que le temps de cligner des paupières, il a disparu. J’ai beau espérer que mon imagination me joue encore des tours, une part de moi sait bien que c’est faux. Avec Nico, les coïncidences n’existent pas.


      Je parcours ma chambre du regard et me fige à la vue de la table de chevet. Me servir de l’aiguillon reste une possibilité – ne serait-ce que pour voir où il m’emmène. Retrouver l’instigateur de tout ce bazar me permettrait d’y mettre un terme.


      J’ouvre le tiroir, histoire de jeter un coup d’œil à la dangereuse épine, mais… Quoi ? Non ! Où est-elle ? Je farfouille en hâte entre les stylos et les calepins… aucun signe de l’arme que m’a donnée Bee ! Elle ne peut pourtant pas s’être volatilisée ! Enfin, en même temps, ma connaissance des aiguillons et de leurs pouvoirs demeure assez limitée. Peut-être qu’au bout d’un moment, la Connexion les pousse à retrouver leur propriétaire, à l’instar des pièces de bois de l’Hôtel.


      Tout à coup, on frappe à ma porte. Et sans attendre, papa apparaît dans l’encadrement.


      — Salut.


      Je referme mon tiroir dans la précipitation et me tourne vers lui.


      — Oui, qu’est-ce qu’il y a ?


      — Rien, je passais juste prendre des nouvelles, répond-il en regardant le costume souillé sur mon lit. Un problème ?


      — Non, non, je vais bien. Tout va bien.


      Une angoisse soudaine m’assaillit. Oma aurait-elle trouvé l’aiguillon et envoyé papa m’en parler ? S’ils ont découvert que je cachais un objet magique interdit dans l’Hôtel, mes oreilles risquent de chauffer ! Depuis le drame qu’il a lui-même provoqué dans le passé, mon père prend la sécurité des lieux on ne peut plus à cœur. Serait-il capable de me dénoncer ? Et si leur enquête les menait jusqu’à la Vigne nocturne ?


      Pendant quelques secondes, le silence plane entre nous – moi qui fuis son regard, lui qui ne se décide pas à quitter ma chambre. Le moindre aspect de notre relation tumultueuse en devient presque palpable. Enfin, papa reprend la parole :


      — Je voudrais te montrer quelque chose.


      

       


      Les hôtes adorent franchir les orées allemandes pour partir randonner dans les Alpes bavaroises ou visiter de pittoresques villages de contes de fées, le château de Neuschwanstein ou même Berlin – où un énorme mur a été mis à bas il y a plusieurs décennies. Mais papa n’a pas l’intention de faire du tourisme. Dès qu’on débouche dehors, il hèle un taxi, qui nous dépose dans les environs de Francfort, devant une petite gare de triage miteuse.


      Je m’attends à tout moment l’entendre m’annoncer qu’Oma a déniché l’aiguillon. Cette promenade n’a d’autre but que de m’expliquer que l’Hôtel m’a rejeté, qu’on va devoir retourner vivre au Texas, et que…


      — Qu’est-ce qu’on fait là, au juste ?


      Je préfère demander plutôt que de me laisser emporter par mes sinistres pensées.


      — On vient se souvenir, me répond papa.


      Autour de nous s’étendent plusieurs rangées de containers de marchandises, rouges, bleus et oranges, parfois entassés l’un sur l’autre par deux, voire par trois. On se faufile à travers ce dédale pour se rapprocher peu à peu de la grappe de bâtiments qui se dresse de l’autre côté des voies. On dirait des habitations, mais… si c’est bien le cas, elles sont vraiment microscopiques. Quelques portes ouvertes laissent entrevoir de minuscules pièces à vivre, meublées de deux paires de lits superposés – une à droite, l’autre à gauche – et remplies de sacs plastiques, de vêtements usés ou de cartons de nourriture. Le genre de fourbi qui me rappelle les objets ensablés sur le chemin de la Vigne nocturne. Un petit groupe traîne devant les abris. Des hommes – la barbe longue et broussailleuse pour la plupart –, des femmes et même quelques enfants.


      — Tout le monde les oublie, commente papa avec un geste dans leur direction. Depuis toujours.


      « Tout le monde les oublie. » Avant de nous être rendu, papa a lui aussi longtemps vécu dans la rue. Ces cabanons… sans doute ont-ils été aménagés par des gens sans autre domicile. Je n’imagine même pas ce qu’on peut ressentir, quand on se retrouve sans maison.


      La mine sombre et préoccupée, mon père s’arrête près d’une table de pique-nique adossée à un mur derrière la gare. Il se perd dans la contemplation du parc qui s’étend au-delà des habitations et je suis son regard le long de ce coin de verdure.


      — J’ai vécu ici, dit-il au bout d’un long moment. Enfin, je crois. J’ai du mal à me souvenir, mais c’est ici que le Vieil Homme m’a trouvé.


      Il me tend un cliché, où il figure, assis à cette même table en compagnie d’un petit groupe d’hommes et de femmes. Les yeux las, il est couvert de crasse – comme après une journée de travail dans le Jardin –, mais il sourit malgré tout.


      Papa n’est pas en train de me dire que ma place n’est pas à l’Hôtel, bien au contraire… il me montre pourquoi lui n’y trouve pas la sienne.


      — Cette photo, elle a été prise à l’époque où tu avais disparu…


      Dire qu’il nous a abandonnés serait injuste. Il est parti, certes, mais c’était pour nous protéger. N’empêche… les événements qui se sont déroulés durant ses années d’exil passées sous le joug de Ray demeurent mystérieux, même pour lui. Quand il reprend la parole, sa voix n’est plus qu’un murmure :


      — J’espérais que revenir ici m’aiderait à me souvenir, mais…


      — Ray m’a dit qu’il t’avait récupéré à Chicago. Autrement dit à des milliers de kilomètres.


      — Oh, je suis sûr qu’il m’a utilisé en bien des endroits.


      Je ravale péniblement ma salive. « Utilisé ». À la manière du Conservateur quand il exploite ses disciples.


      — Tu t’en souviens ?


      Papa laisse courir sa main le long des briques peintes en blanc de l’abri le plus proche.


      — Non, pas vraiment. Et je ne suis pas certain d’en avoir envie. Mais Ray laisse toujours sa signature derrière lui.


      À ces mots, un frisson me parcourt l’échine. Certes, ça n’a duré que quelques minutes, mais je me suis moi-même retrouvé sous l’emprise de cet être malfaisant. M’aurait-il également marqué de son empreinte ? Ça pourrait expliquer ma colère constante et le fait que je n’aie rien révélé à Agapios de l’aiguillon ou de la Vigne nocturne. Nico, lui, a passé la plus grande partie de sa vie lié au Conservateur – je n’ose imaginer l’effet que cette dépendance peut encore avoir sur lui aujourd’hui…


      Mon père m’observe un instant, puis sourit.


      — Tu me rappelles tellement ta mère.


      Après avoir contourné la bâtisse, il commence à récolter brindilles et bouts de bois sur le chemin, et les examine comme s’il avait une idée derrière la tête. À force, son manège nous mène aux abords de l’étang.


      — Comment elle était ? finis-je par demander.


      Papa vient de ramasser un bâton d’une laideur remarquable – au bois à moitié moisi, visiblement mort depuis un bon moment.


      — C’était une âme généreuse, qui savait pardonner, répond-il en accélérant. Ta mère avait un don pour révéler aux autres ce qu’ils pouvaient devenir, sans jamais les juger pour ce qu’ils étaient.


      Sur ces mots, il sort de sa poche l’un des gants à poussière du Service de chambre et l’enfile. Je fronce les sourcils.


      — Où est-ce que tu as trouvé ça ?


      — Je l’ai ramassé quelque part.


      J’aimerais bien le croire, mais ces accessoires spéciaux ne sont fournis qu’aux Femmes de chambre.


      — Tu aurais dû le rendre.


      Ignorant ma remarque, papa a tiré une broche des boucles de son vêtement, et passe maintenant un index ganté sur le bois, afin d’en exfolier une fine couche de poussière de glu. Je ne m’étais jamais rendu compte qu’on pouvait aussi en récupérer de cette manière, et pas seulement sur les plumeaux. Mon père semble coutumier du geste : preuve en est sa broche, taillée en pointe à force d’ébarbage. Les doigts étincelants de poussière magique, il plante ensuite la branche moche et morte à la verticale dans le sol.


      — Ta mère et moi, on faisait ça tout le temps. On sortait dans un parc, rien que nous deux, on dégotait le bâton le plus vieux et le plus hideux qui soit et on lui offrait… un petit cadeau, disons.


      Il lâche le bout de bois, qui à présent tient tout seul, tel un vilain arbuste décharné.


      — Tu as son surcrochet ?


      J’ai beau haïr le doute qui m’étreint, je ne peux m’empêcher d’hésiter. Quoi de plus anodin, pourtant, qu’un père qui raconte à son fils une anecdote sur sa mère ? Sauf que chez nous, ce n’est pas aussi simple. Malheureusement, après tout ce qu’a fait papa, lui confier le passe-partout de nacre me fait peur. Il pourrait avoir raison, porter toujours en lui la griffe de Ray. Et dans ce cas, lui laisser ma clé s’avérerait une très mauvaise idée.


      — Je ne te demande pas de me le donner, reprend-il en détournant les yeux. Touche le bâton avec, c’est tout.


      Contrit, je me mords la lèvre avant de poser l’extrémité du surcrochet contre le morceau de bois pourri. Un trou de serrure pailleté se creuse aussitôt à l’intérieur, puis un cliquetis retentit, bientôt suivi d’un grincement. La température de la clé chute et le froid me brûle les doigts. Le bâton se met alors à miroiter d’une lueur diaphane. Ses branches commencent à pousser et à se couvrir de bourgeons, qui se transforment eux-mêmes rapidement en feuilles agitées par le vent – un véritable arbre nain.


      — Tu maîtrises la Métamorphose… soufflé-je, émerveillé par le prodige sous mes yeux.


      — Non.


      Papa tend la main vers l’arbuste qui plonge ses petites racines toutes neuves bien profond dans la terre, mais à peine l’a-t-il touché que l’image vacille, révélant le bâton mort qu’elle cachait.


      — La Métamorphose change la nature des choses, les pousse à vouloir devenir différentes. Ce que je viens de te montrer relève d’un autre genre d’enchantement.


      — Une illusion ?


      — La magie, quelle qu’elle soit, possède de multiples facettes. Elle en dévoile certaines tout en en dissimulant d’autres. Elle a le choix de sa propre nature, tu sais, ce qui crée parfois des discordances, des bizarreries dans sa manière d’opérer. (Il retire sa main du bâton et l’arbrisseau factice réapparaît.) C’est logique, si on y réfléchit. Les êtres humains font d’ailleurs la même chose : spontanément, aucun d’entre nous ne suit les mêmes codes que son voisin. Par exemple, ta mère et moi, quand on s’est rencontrés, on était attachés à des valeurs différentes : au début, elle n’aimait pas beaucoup l’idée d’utiliser son surcrochet pour créer des Illusions. Mais j’ai réussi à lui montrer toute la beauté qu’elles pouvaient apporter à la laideur de la réalité. À partir de là, on ne nous arrêtait plus. C’est cette magie particulière qui a permis à Mélissa d’occulter le Jardin d’hiver aux yeux du monde et, plus tard, de t’y conduire. Mais maintenant qu’elle est coincée dans cet Arbre en putréfaction…


      Je retourne la clé entre mes doigts, captivé par les reflets du soleil qui rebondissent à sa surface. Dévoiler et dissimuler…


      Et, soudain, tout s’éclaire. La chaleur que diffusait le passe-partout de maman juste avant que je découvre la Vigne nocturne… Elle me révélait la présence de l’accès camouflé dans le couloir juste en dessous de moi ! Avant mon passage, qui sait depuis combien de temps cette ouverture était cachée là, à l’abri des regards ?


      — Mais puisque cette clé est capable de mettre au jour l’invisible, elle ne pourrait pas t’aider à retrouver la mémoire ?


      — Non, répond mon père, la mine sombre. Ce surcrochet n’a le pouvoir de dévoiler ou de dissimuler que ce qui est déjà présent. Mes souvenirs sont… ils sont partis. Ils ont disparu pour de bon. Retrouver de tels trésors oubliés exige une magie d’un tout autre acabit.


      Perdu dans ses réflexions, il effleure le mirage, qui chatoie et s’affaiblit au contact de son doigt. Je me demande à quoi il pense, quand il s’absente, ainsi.


      — Tu devrais demander pardon à ta sœur, reprend-il soudain.


      — C’est déjà fait, dis-je d’emblée en me détournant pour regarder les canards barboter sur l’étang. Enfin, en quelque sorte.


      — Et tu t’es montré aussi peu authentique que cet arbre. Cass mérite de vraies excuses, assez sincères pour que tu n’essaies pas de te faire passer – toi ou tes actions – pour ce que tu n’es pas. Laisse-la voir les rameaux pourris cachés derrière l’illusion que tu préfères offrir au reste du monde. Ta mère n’aurait jamais toléré ce genre d’imposture, tu sais. Elles dégagent une odeur aussi fétide que celle du Vesima.


      — Mais justement, il va mieux !


      Papa fronce les sourcils. Il a raison, j’en suis bien conscient. Il faut que je me réconcilie avec ma jumelle, pour de vrai cette fois, sans éluder la question. Seulement, comment m’y prendre ?


      — Je… je ne suis pas doué pour ce type de conversation, finit par lâcher mon père. Je n’ai rien d’autre à te léguer que de malheureux bouts de bois. Je n’ai pas de clé magique capable d’embellir le réel et je ne saurais vraiment pas quoi te conseiller pour endiguer toutes ces calamités. Tout ce que je sais, c’est qu’il faut que tu fasses mieux que moi. Que tu ne répètes pas mes erreurs. Ne laisse pas cette gangrène se répandre.


      — Tu peux compter sur moi.


      Une bien belle déclaration. Sauf que je ne suis pas certain de savoir comment faire mieux. Ni comment m’améliorer, moi. Mais qu’importe, je m’y efforcerai.
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    Chapitre 14


    Coups de tête et intuitions


    
      Agitant la queue de contentement, P’tite Dame me précède à pas de velours le long du chemin de la Vigne nocturne, dont je poursuis peu à peu l’exploration.


      Ce matin, j’ai bien avancé dans la préparation du Gala : les invitations sont prêtes à partir, la liste des décorations a été transmise au Service d’entretien et j’ai même eu le temps d’apporter quelques modifications à la carte des desserts de Silva. Même sans avoir encore de solution à tout, j’ai enfin l’impression de commencer à comprendre les différents aspects de cette entreprise titanesque. Quant au Registre des desseins, si son pouvoir et ses gribouillages continuent de m’intimider, je ne tarderai pas à en saisir les arcanes.


      Le vent qui se lève dans mon dos me pousse en avant sur le sentier. Devant moi, P’tite Dame slalome entre les rebuts. En sa compagnie, j’ai passé les dernières semaines à tester plusieurs arches pour voir où elles débouchaient. Comme les passages de l’Hôtel, le réseau de ces portails couvre la planète entière. Mais si les portes de l’établissement ouvrent plutôt sur des panoramas à couper le souffle ou sur des pièges à touristes populaires, les fleurs vert citron de la Vigne nocturne me transportent toujours dans les endroits les plus paisibles et les lieux les moins fréquentés – dans la veine du refuge au fond de la gare, près de Francfort. Il existe tant d’endroits marginalisés dans le monde et tant d’êtres humains oubliés ! Assez pour me flanquer la trouille de me perdre moi-même un jour. Et puis, leur détresse soulève une question : l’Hôtel pourrait-il faire davantage pour leur tendre la main à tous ?


      Un peu plus loin sur le trajet, mon amie à quatre pattes se faufile sous une des branches au milieu du passage puis gravit une petite pente. À chaque fois que je franchis l’arche et l’étrange rideau qui séparent l’établissement de cet univers, P’tite Dame m’y attend, tel un guide personnel à travers la Vigne nocturne. Et elle n’est pas la seule à se considérer ici chez elle : au milieu des piles d’objets égarés par leurs propriétaires au fil des ans, des tas d’autres chats paressent ou se promènent, s’éclipsant parfois d’un pas nonchalant derrière les voiles des arcades.


      Et comme par hasard, P’tite Dame profite de cet instant pour disparaître dans une touffe de bourgeons resplendissant au pied d’un des piliers. L’arche qu’il supporte est différente du portail qui dessert l’Hôtel. Malgré tout, cette voûte, avec son bois plus rugueux et plus abîmé, me semble familière.


      À genoux à côté des fleurs jaunes en bouton, je finis par trouver l’interstice où la plante se faufile sous le mur : un petit trou par où siffle le vent, qui amène avec lui des senteurs de pin et de moisissures.


      Passant un doigt sous le drap, je tire d’un coup sec. L’étoffe de pierre se soulève en ondoyant et révèle le paysage qui s’étend derrière. J’y suis accueilli par l’azur aveuglant d’un ciel ensoleillé, heureusement atténué par l’ombre d’immenses sapins. Il y fait chaud, humide et lourd – rien à voir, donc, avec le monde que je viens de quitter.


      Mais curieusement, je reconnais ce nouvel endroit : il s’agit de l’île Roanoke, où Oma nous a déjà emmenés. L’île où la Porte de Dare s’est volatilisée des siècles auparavant. On n’a plus jamais revu ni entendu parler d’aucun des colons qui vivaient là – en dehors de Virginia Dare, bien sûr. Se pourrait-il qu’ils aient tous rejoint le chemin de la Vigne nocturne ? Serait-ce là le secret gardé par l’Amirale depuis plus de quatre siècles ?


      Il faudrait vraiment que je mette le Majordome au courant de ma découverte, mais en même temps… peut-être l’Hôtel préfère-t-il que le Vieil Homme n’en sache rien. Après tout, c’est moi que la Maison a guidé jusqu’à la Vigne, pas lui.


       


      — Tu sais où est Agapios ?


      Le Garage a beau résonner et vrombir du vacarme des artisans attelés à leurs machines et à leurs icônes, Sana relève la tête dès que je débouche au coin de l’atelier où elle travaille. Penchée sur la statue de granit d’un singulier mammifère à la truffe allongée, elle porte son sari de mécano – une espèce de parure de travail en cuir avec ceinture à outils intégrée qu’elle s’est confectionnée elle-même.


      — Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir, Cam. Tu t’es enfin décidé à assister à une session de formation ?


      — Pardon, salut. Non, pas aujourd’hui. On doit rencontrer l’Amirale Dare, je suis en retard et le Vieil Homme reste introuvable !


      À coup sûr, un séminaire sur la Métamorphose m’en apprendrait beaucoup, mais je n’ai pas le temps pour. Et de toute façon, à présent que j’en sais un peu plus sur les pouvoirs de mon surcrochet de nacre, je n’aurais sans doute plus à me soucier de ce genre de magie avant un bon moment. Deux semaines se sont déjà écoulées depuis que j’ai découvert à quel point cette clé pouvait m’être utile pour maintenir l’Hôtel à flot. Qu’il s’agisse de colmater les lézardes des plâtres, d’effacer les griffures des portes, de revisser les ampoules grésillantes des ascenseurs, de huiler les gonds qui grincent ou d’assainir l’eau des robinets, le passe-partout semble à même de réparer n’importe quoi. Enfin… quand je dis « réparer », j’exagère un peu. « Soustraire à la vue » serait plus adéquat. En plus, cet artifice ne marche que pour un incident à la fois. Si je ne veux pas finir noyé sous les ingérences à répétition de Nico, il faut donc que je trouve sans tarder un moyen plus rapide d’y remédier. En attendant, les Illusions créées par la clé nous permettront malgré tout de tenir jusqu’au Gala.


      — Qu’est-ce que c’est que cette icône, au juste ?


      Impossible de détacher mon regard de la drôle de sculpture que traficote Sana.


      — Un fourmilier, mangeur de fourmis, comme son nom l’indique, répond l’artisane. Enfin, j’imagine qu’en l’occurrence, « termitier » serait plus juste, vu qu’on va lui demander de jouer les Extermitators. Bon nombre de portes en sont infestées. Cette brave bête devrait nous aider à nous en débarrasser.


      — Ah. D’accord.


      Sev ne m’a rien rapporté de cette invasion. Espérons qu’il ne se soit pas mis lui aussi à consulter Cass en cas de problème.


      — Et donc, ajouté-je, tu as une idée d’où se cache Agapios ? J’ai vérifié partout…


      Sana secoue la tête.


      — Tu devrais peut-être aller à ton rendez-vous sans lui. À ce qu’il paraît, l’Amirale est très gentille, tu sais.


      Je n’en doute pas, mais j’ai mal au ventre rien qu’à l’idée de me présenter seul devant elle.


      — Je ne crois pas que le Vieil Homme apprécierait.


      — Il t’a dit quelque chose en ce sens ? insiste mon amie.


      — Eh bien… pas exactement, non. En fait, c’est l’Amirale Dare qui a sollicité cette entrevue.


      — Dans ce cas, le Majordome souhaite probablement que tu t’en occupes toi-même. Je ne pense même pas qu’il soit dans l’Hôtel en ce moment.


      Agapios, absent ? Logique, j’imagine, puisque même les Tables d’orientation ne parviennent pas à le localiser, mais…


      — Et où serait-il donc ? Ce serait bien la première fois qu’il quitte les lieux, non ?


      Sana a fait pivoter la statue sur son socle afin de mieux lui badigeonner le museau de teinture de Métamorphose. Le liquide scintille sur la pierre avant de s’y dissoudre.


      — Il est venu nous emprunter pas mal d’icônes ces derniers temps, répond la mécanicienne. Comme sur un coup de tête…


      Curieux.


      — Et où les emmène-t-il ?


      — Alors ça, aucune idée, et ce n’est pas moi qui vais poser la question, me dit Sana en secouant la tête de droite à gauche pour souligner sa volonté de rester en dehors de cette histoire. Par contre, ce qui est sûr, c’est qu’il en réquisitionne plus souvent qu’avant. La plupart ne sont toujours pas revenues d’ailleurs… Il manque encore deux guerriers golems, un gorille et le rhinocéros en onyx. Ta sœur ne te l’a pas dit ? Je lui avais demandé de te prévenir.


      Cass. On s’est à peine croisés ces derniers jours. Dès que j’ai le dos tourné, les Tables d’orientation me la montrent sagement assise dans sa chambre – ce qui signifie bien sûr qu’elle y a une nouvelle fois laissé sa pièce pour filer se balader au-delà des orées sans permission. Mais bon, papa a sans doute raison, je dois m’inquiéter pour rien. C’est ce que je voudrais dire à Cass – en plus de lui présenter mes excuses –, mais pour ça, il faudrait que j’en trouve l’occasion (en dehors du moment d’aller dormir ou de nos dîners de famille à l’ambiance toujours aussi morose).


      — Si tu es déjà en retard, tu ferais bien de te dépêcher, me conseille Sana, un sourire narquois. Il vaudrait mieux éviter de faire attendre une personnalité comme l’Amirale.


      

       


      Censée avoir commencé depuis un quart d’heure déjà, notre réunion doit se tenir à la base américaine McMurdo, l’un des points les plus reculés du globe – loin dans l’hémisphère Sud, en Antarctique. Près de neuf mois sur douze, aucun avion ne peut y atterrir et rares sont les navires aptes à briser l’impressionnante masse de glace qui l’entoure. Selon Agapios, de telles difficultés d’accès en font le quartier général idéal pour les opérations des Patrouilleurs : impossible à atteindre sans passer par une porte connectée, l’endroit est parfait pour éviter d’attirer l’attention.


      Reste qu’à ces latitudes extrêmes, il fait froid. Un froid glacial, même. Or, la base n’est pas reliée directement à l’Hôtel : pour la rallier une fois passée la porte, il faut couvrir une courte distance au milieu d’un désert blanc battu par un vent tellement sec qu’il vous crevasse les lèvres en moins d’une seconde. Pour un natif du Texas comme moi, l’exercice ressemble fort à une condamnation à mort.


      Avant d’affronter l’air polaire, je fais donc une pause rapide devant les vestiaires de la Réception histoire de m’équiper de gants, d’une écharpe et d’une parka, et même d’une paire de grosses lunettes de protection.


      — Courage, mister Cam ! me lance Elizabeth depuis l’accueil.


      Je lui fais signe d’une main emmitouflée, puis me hâte de franchir la porte.


      Aussitôt que mon pied pénètre dans la nuit gelée, mon corps tout entier se raidit. Les rafales d’un vent mordant transpercent chacune de mes nombreuses couches de vêtements. À quelques mètres de moi, une colonie de manchots blottis les uns contre les autres tente de se tenir chaud. Trop occupés par leur propre survie, ils ne me prêtent pas la moindre attention.


      Pour lutter contre les frissons, je me mets à courir sur la banquise. Il me suffit d’arriver jusqu’à la base – les Patrouilleurs sont au courant de ma visite. Mais… je suis en retard. J’espère qu’ils m’attendent toujours et que je ne vais pas me retrouver enfermé dehors.


      Le temps d’atteindre l’entrée de la station, le froid me brûle les joues et je suis à peu près certain que l’intérieur de mes poumons se trouve désormais tapissé de cristaux de glace. Par chance, la porte s’ouvre dès mon arrivée et je m’effondre, enfin à l’abri, dans un paradis dont la température environne les 25 ° C. Je me recroqueville sans attendre contre le radiateur le plus proche, où je commence à inspirer de longues bouffées d’air, dans l’espoir de me revigorer. Je veux rester assis sur ce sol chaud pour le restant de mes jours, avec ce radiateur pour fidèle compagnon – on vieillira ensemble, lui et moi, et jamais je ne le quitterai. Jamais, jamais, jam…


      — Vous êtes en retard, assène une voix familière.


      Son anorak drapé sur le bras, la Gouvernante me toise de toute sa hauteur.


      — Je… Je suis désolé, finis-je par répondre sans avoir vraiment retrouvé mon souffle. Je… je cherchais…


      — Le Vieil Homme a d’autres chats à fouetter, me coupe-t-elle en me tendant la main pour m’aider à me relever. Maintenant, si vous voulez bien cesser de vous servir de l’image de marque de l’Hôtel comme d’un paillasson, hâtons-nous, voulez-vous. L’Amirale Dare a beaucoup à faire avant les vaines mondanités prévues en son honneur.


      La matrone me guide à travers les méandres de la base – au milieu d’individus affublés d’élégants uniformes militaires turquoise – jusqu’à la spirale métallique d’un escalier en colimaçon.


      Tout en gravissant les marches aux côtés de la Gouvernante, je me surprends à observer son épée. J’ai toujours trouvé étrange qu’elle combatte avec une telle arme quand les Femmes de chambre ne sont équipées que de plumeaux de bois. Dans une institution comme l’Hôtel, une lame comme la sienne dissone un peu – mais on pourrait en dire autant de son caractère.


      Aujourd’hui, cependant, un autre détail m’intrigue. L’apparence de la Gouvernante me paraît avoir légèrement changé. Je finis par aviser un petit bourgeon bleu nuit épinglé sur sa poitrine.


      — C’est une fleur, au revers de votre veste ?


      Elle baisse les yeux avec une grimace qui aurait tout à fait convenu si elle avait juste découvert une grosse tache de ketchup sur sa chemise.


      — En effet. J’ai eu envie, sur un coup de tête, de tenter quelque chose… quelque chose de nouveau.


      Passé la porte en haut des escaliers, l’atmosphère lourde de la base s’efface devant l’agréable fraîcheur d’une brise océanique. Sous mes pieds, le plancher oscille – je viens de débarquer sur le pont d’un bateau. À en juger par la position du soleil et l’heure indiquée par ma montre à gousset, je dirais que le navire vogue quelque part au nord de l’océan Pacifique et que la journée vient à peine de commencer. Toutefois, sans point de repère, difficile d’affirmer quoi que ce soit.


      Mais si l’on m’attendait sur ce bâtiment depuis le départ, pourquoi m’avoir fait transiter par le quartier général ? À peine me suis-je posé la question que la réponse m’apparaît comme une évidence : McMurdo fait, à n’en pas douter, office de paravent, de sas, pour protéger le Service naval de l’Ambassade de potentiels intrus.


      Un jeune homme en uniforme s’approche alors de nous et adresse à la Gouvernante un salut militaire.


      — Bienvenue à bord du SNA Roanoke. L’Amirale vous attend sur la passerelle de commandement.


      — Nous vous suivons, répond-elle en ajustant la fleur sur sa poitrine.


      Pendant que le Patrouilleur nous escorte le long du pont, je ne cache pas mon émerveillement.


      — Il est gigantesque, ce navire !


      D’ordinaire assez stricts, les traits de la Gouvernante s’adoucissent.


      — Le Roanoke est en effet l’orgueil du Service naval, qui fait lui-même la fierté des océans. Il faut bien que nous puissions riposter un minimum.


      Je sais depuis longtemps maintenant que la mission de l’Hôtel consiste à sauver des enfants, mais la déclaration de mon interlocutrice sous-entend tout autre chose. Un escalier nous emmène un peu plus haut et, au milieu des marches, je balaie la mer des yeux. Rassemblée dans le lointain sur les vagues miroitantes, toute une flottille d’embarcations diverses m’apparaît – du catamaran au croiseur de bataille, il y en a pour tous les goûts.


      — Riposter contre quoi ? finis-je par demander à la Gouvernante.


      — Nos ennemis, bien entendu, répond-elle avant de me couler un regard en coin. Ne me dites pas que vous vous êtes laissé convaincre par le Vieil Homme et son espoir naïf de « transformer les cœurs de par le monde, visiteur après visiteur » ?


      Piqué au vif par la manière dont elle a prononcé cette dernière phrase, je m’arrête net. Bien sûr que je me suis laissé convaincre !


      — C’était aussi l’espoir de ma mère, vous savez. Changer le monde en inspirant peu à peu ses habitants.


      — Oui, et votre mère était aussi idéaliste qu’Agapios, rétorque-t-elle avec dédain. Elle a toujours refusé de voir la nature réelle de nos opposants. C’est d’ailleurs ce qui a causé sa perte.


      L’entendre parler ainsi de la mort de maman – comme si cette dernière ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même – me dérange au plus haut point. Je sais que la Gouvernante ne pense pas à mal, mais… si seulement elle pouvait arrêter de prendre ses airs supérieurs, de temps en temps !


      À l’entrée de la passerelle, les sentinelles en faction se mettent au garde-à-vous à la vue de mon accompagnatrice. Tout comme notre guide un peu plus tôt, ils se fendent même d’un salut militaire. La Gouvernante faisant partie du personnel de l’Hôtel et n’étant pas elle-même Patrouilleuse, je me demande ce qui motive une telle déférence.


      — Jehanne ! s’exclame alors une femme debout derrière une table engloutie sous les cartes marines. Je commençais à croire que vous m’aviez oubliée.


      Elle doit avoir à peu près l’âge de mon père pourtant ses cheveux – longs jusqu’aux épaules – sont déjà gris et teintés d’une espèce de reflet jaune pâle, presque vert. Dans son dos, une succession de vitres connectées offre différents points de vue, sur d’autres cieux et d’autres océans, relayés par des navires disséminés de par le monde.


      Face à l’Amirale Dare en personne, je ne peux m’empêcher de me représenter la petite fille sur son île, ses parents qui la poussent à entrer dans l’univers de la Vigne nocturne et le voile qui retombe derrière elle… Connaît-elle l’existence de cette plante géante, elle aussi ? Ce firmament vert émeraude, le voit-elle comme moi dans ses rêves ?


      — Je vous présente toutes nos excuses, répond la Gouvernante, l’échine courbée. Nous avons eu un… un léger souci de communication.


      Le regard furibond qu’elle me lance me fait soudain prendre conscience que je devrais sans doute m’incliner moi aussi.


      — Ah, répond l’Amirale Dare en arrangeant les pans de son manteau, ce doit être le fils de Mélissa. Cameron, c’est bien ça ?


      — Oui, madame. Euh, je veux dire… Amirale.


      Ma rectification déclenche son hilarité – un rire étrangement mélodieux.


      — Madame suffira bien. Mais, dites-moi : qu’est-ce que ça fait d’être porteur de clé si jeune ?


      La Gouvernante me dévisage de nouveau de son expression sévère, avant de cligner des yeux comme pour me signifier qu’aborder un tel sujet avec notre hôtesse n’enfreint aucune règle de bienséance.


      — C’est… particulier. En être détenteur me paraît étrange, parfois. Elle n’était pas censée m’appartenir.


      Exactement comme je ne suis pas censé savoir où vous vous trouviez toutes ces années.


      Enfin, rien ne me garantit non plus que mon raisonnement soit juste. Pour ce que j’en sais, la Vigne nocturne et Roanoke pourraient avoir été connectées bien après la disparition de la colonie.


      — Eh bien, Jehanne, ce garçon m’a tout l’air d’un bon bougre, poursuit l’Amirale avec un sourire. Ravie de constater que l’Hôtel n’a pas gâché son potentiel.


      — Pas encore, nuance la Gouvernante en chassant d’une chiquenaude un grain de poussière de sa manche.


      Sur cet échange, Virginia Dare s’en retourne à ses planisphères et commence à déplacer les papiers qui recouvrent la table, comme si elle cherchait quelque chose en particulier.


      — Si je comprends bien, Cameron, c’est donc vous qui êtes chargé d’organiser ma réception ? J’espère une soirée grandiose. Pourquoi pas des ballons pour la décoration. Beaucoup de ballons. Après tout, conclut-elle en levant des yeux écarquillés pour souligner son propos, quatre cents ans de connexion, ça ne se fête pas tous les jours.


      — Quatre cent un ans non plus, répliqué-je sans y penser.


      La Gouvernante a beau me fusiller d’un regard infect, l’Amirale repart de son rire chantant.


      — Absolument. J’imagine, dans ce cas, que l’anniversaire suivant volera la vedette à tous les précédents.


      Puis, de l’index, elle suit une ligne sur l’un des plans étalés devant elle, avant de s’adresser à l’un des officiers parmi ceux restés jusque-là immobiles contre la cloison.


      — Il sera là. Pour combien de temps, je n’en sais rien, mais pour le moment, c’est ce que j’en déduis.


      L’homme roule la carte désignée et s’éloigne d’un pas vif vers le pont supérieur. Au moment où l’Amirale se retourne vers nous, un éclair vert capte mon attention juste au-dessus de son col, au bout de la chaîne qu’elle porte en collier – l’éclat d’une clé. Et pas n’importe laquelle : un surcrochet taillé dans l’émeraude et ciselé avec soin.


      Mais dès qu’elle s’aperçoit qu’il est visible, l’Amirale s’empresse de le glisser sous sa chemise. Elle me jauge ensuite de la tête aux pieds.


      — Une curieuse intuition m’a saisie, l’autre jour, et je me demandais si vous pourriez m’éclairer à ce sujet, jeune homme.


      — Une intuition ?


      — Oui, une idée… intéressante. Voyez-vous, depuis que vous avez chassé cet infâme Conservateur de son Musée, nous avons toutes les peines du monde à le localiser. La tâche n’a rien d’aisée, il s’est fait plus discret qu’il ne l’a jamais été. Mais son silence mettant tout le monde à cran, certains en viennent à penser qu’il aurait été préférable de le laisser là où on pouvait, au moins, le tenir à l’œil.


      — Seriez-vous en train d’insinuer que Cam aurait mieux fait de ne pas l’expulser de cette Maison ? s’étonne la Gouvernante.


      J’ai d’abord l’impression d’avoir mal entendu, mais non : c’est bien la première fois que j’entends ma collègue m’apporter le moindre soutien concernant les événements qui se sont déroulés au Musée ce jour-là.


      — Vous savez bien qu’il ne s’agit pas là de mon opinion, Jehanne, répond l’Amirale. Cette demeure n’aurait de toute façon jamais dû tomber entre les mains de ce fourbe et, à vrai dire, son exil me donne l’occasion d’exercer mes talents. (Elle se penche en avant pour poursuivre dans un murmure :) Je suis très douée pour trouver ce qui se cache. Mais aussi pour le perdre. Même si, ces derniers temps, j’ai l’impression de perdre plus que je ne trouve. Ce qui m’amène à l’intuition dont je vous parlais.


      Elle roule une autre de ses cartes tout en me scrutant du regard, avant de conclure :


      — Pas moyen de me débarrasser de ce pressentiment : je crois que Ray ou l’un de ses agents s’est introduit dans l’Hôtel.


      Ray ? À l’intérieur de notre établissement ? Mes poils se dressent au garde-à-vous.


      — Impossible. Personne au sein de la Maison ne l’y inviterait. Et même si c’était le cas, nous en serions informés.


      — Étrange, poursuit mon interlocutrice. Comme je viens de le mentionner, je possède un véritable don pour débusquer ce sur quoi j’ai jeté mon dévolu, qu’il s’agisse d’un trésor ou d’un gredin. Or, quand j’exprime le désir d’attraper le Conservateur, mon instinct ne cesse de me ramener vers vous et votre Hôtel, de me souffler qu’il faut commencer là mon enquête. Êtes-vous certain qu’aucun de ses associés ne se soit infiltré dans vos rangs ?


      Je m’apprête à hocher vivement la tête, mais… comment pourrais-je garantir quoi que ce soit ? L’an dernier, le personnel de l’Hôtel comptait bien dans ses équipes une poignée de ces « associés ». J’en faisais d’ailleurs moi-même partie, à mon insu. Et puis, reste la question de Nico. Tous mes camarades semblent considérer qu’il œuvre de nouveau pour son ancien employeur. Et s’ils avaient raison ?


      — Nous allons redoubler de vigilance, finis-je par répondre. Je suis presque certain qu’aucun des adeptes de Ray ne s’est introduit dans l’établissement, mais si je fais erreur, je trouverai le ou les intrus.


      — Espérons-le.


      — Amirale, intervient soudain un autre de ses officiers en s’avançant d’un pas. Il faudrait que vous nous trouviez…


      En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Dare s’est replongée dans l’analyse de ses cartes, pointant du doigt tel ou tel endroit et distribuant des ordres à ses subordonnés. À la regarder, on jurerait qu’elle a tout à coup perdu le fil de notre conversation et oublié notre présence.


      Les doigts pressés sur les tempes comme si parler lui avait donné la migraine, la Gouvernante ne tarde pas à m’entraîner vers la sortie.


      — Venez. Nous n’en tirerons pas davantage. Cette entrevue s’est révélée une vraie perte de temps.


      — Mais… l’Amirale ne voulait pas discuter du Gala ?


      — Ne soyez pas ridicule, mon garçon, réplique-t-elle. Il y a plus important que…


      — Cameron, l’interrompt soudain Virginia Dare.


      Je fais volte-face en même temps que la Gouvernante. Notre interlocutrice ôte ses lunettes et me dévisage avec attention.


      — Vous finirez par retrouver ce que vous avez perdu, j’en suis certaine, me dit-elle. Et, s’il vous plaît, n’oubliez pas les ballons. Oui, des ballons, ce sera ravissant.
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    Chapitre 15


    Le mégalithe de grès bleu


    
      L’Amirale Dare est bien loin de correspondre à l’image que je m’en étais faite. J’ignore à quoi je m’attendais au juste, mais certainement pas à m’entendre dire que l’Hôtel abriterait peut-être l’un des auxiliaires de Ray – cette idée me déplaît au plus haut point. Comment l’ambassadrice peut-elle avoir l’air aussi sûre d’elle ? Après tout, ce qu’elle présente comme une certitude n’est qu’une simple supposition, pas vrai ? Et puis, il y a la manière dont elle a s’est empressée de dissimuler sa clé, les gribouillages dans le Registre, le portail entre la Vigne et l’île Roanoke…


      — Je suis content que tu aies accepté d’assister à ce séminaire sur la Métamorphose, me dit Sev sur le chemin du Garage. Tu vas voir, la formation des artisans est utile à tous les employés de l’Hôtel.


      — J’espère bien.


      En effet, les escapades culturelles presque quotidiennes d’Oma rognent déjà assez sur mes préparatifs pour le Gala. Cependant, si cet atelier peut m’aider à percer les mystères de la Vigne nocturne, peut-être pourrai-je en apprendre davantage sur l’Amirale, voire découvrir qui a connecté la route de lianes à l’Hôtel et comment il s’y est pris.


      — Ça va être chouette, m’assure Sana. Djhut est génial, tu vas l’adorer.


      — Avec toi, tout le monde est génial.


      — Mais parce que c’est la vérité, figure-toi. Enfin, la plupart du temps.


      Affublé d’une grosse chaîne en or autour du cou et d’un pantalon assorti d’une tunique des plus modernes, l’artisan en chef nous attend devant l’une des arches située tout au fond du Garage – là où sont stationnés les véhicules de l’Hôtel ainsi que les statues icônoliées.


      Près de Djhut patiente déjà une petite quinzaine d’Hôteliers juniors – dont ma sœur jumelle. Si je n’ai toujours pas trouvé l’occasion de m’excuser comme il convient, nos relations semblent avoir évolué au cours de la semaine vers une phase de « gêne polie » l’un envers l’autre. Une amélioration notable par rapport au stade d’« incapacité à se voir en peinture » où on restait bloqués jusque-là.


      — Ta sœur n’a manqué aucun de nos derniers séminaires, me glisse Sana. Elle commence à devenir douée.


      J’accueille cette information comme une bonne nouvelle. C’est vrai, si Cass trouve son bonheur dans les ateliers du Garage, qui suis-je pour m’y opposer ? Au moins, contrairement aux Femmes de chambre, les artisans ne flirtent pas avec le danger.


      — On dirait que notre session d’aujourd’hui a du succès, lance Djhut d’une voix assez forte pour attirer l’attention de son public. Pas vrai, Sana ?


      Il décoche un clin d’œil à la jeune fille, dont les pupilles s’éclairent d’un seul coup.


      — Vous voulez dire que…


      — J’espère bien, oui ! répond le chef artisan en se frottant les mains.


      Sur ce, délaissant le passage qu’il semblait pourtant vouloir nous faire franchir, il nous conduit vers un autre portail.


      Notre groupe débouche alors au beau milieu d’un champ aux allures de paysage lunaire, parsemé de rochers. Et pas n’importe lesquels : des mégalithes, disposés en cercles concentriques, qui se dressent à la verticale sur la terre herbeuse, comme autant de vénérables sentinelles de pierre. Certains d’entre eux, campés côte à côte, sont reliés à leur sommet par un troisième bloc, tout aussi massif, créant ainsi des arches qui s’élèvent à près de dix mètres. Toutes ont l’air si anciennes et leur érosion si avancée qu’il paraît incroyable de les voir encore tenir debout.


      Je tire de ma poche ma montre à gousset. Il est à peine plus de 21 heures, ce qui nous place… quelque part tout à l’ouest de l’Europe. Voyons, une plaine rocailleuse, des températures plutôt fraîches… L’Angleterre ?


      — Bienvenue à Stonehenge, déclare Djhut, les bras grands ouverts. L’une des plus anciennes constructions de l’Homme. Plus vieille que moi, vous vous rendez compte !


      Haussant un sourcil blagueur, il déclenche aussitôt les rires de son auditoire, et pour cause : bien que rien dans son apparence ne le trahisse, l’artisan en chef compte parmi les plus âgés des employés de l’Hôtel – s’il n’est pas le plus âgé.


      — Vu notre groupe plus étoffé que d’habitude, je me suis dit qu’on pourrait en profiter pour aborder un sujet un peu plus intéressant. (Il ouvre des yeux hallucinés et, les doigts en éventail, poursuit d’une voix éthérée.) Parlons un peu des magies sauvages.


      Je me redresse – Sev a déjà évoqué ce genre de puissances lors de notre expédition dans la crevasse aux vers luisants.


      — Avant de commencer, reprend Djhut, est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce que sont les Chaînes fondamentales ?


      — Ce sont des enchantements spéciaux qui restreignent la portée de tous les autres, lance aussitôt Cass. Il y en a trois : celle de la Loi, celle de la Nature et celle de la Vie.


      — Exact, confirme notre professeur, qui exulte. Il est difficile de donner une définition satisfaisante de la magie. Les Triviaux imaginent souvent que les manifestations surnaturelles trouvent leur source dans un seul et unique nuage mystérieux, d’où sorciers et sorcières puiseraient le pouvoir de faire jaillir des flammes de leurs doigts ou des lapins de leur chapeau. Mais la réalité s’avère bien plus simple : tout comme l’humanité se compose d’individus tous différents, la magie se présente sous des formes diverses, des entités singulières. Il n’existe pas deux magies identiques. Chacune est venue au monde, un jour, exactement comme vous et moi, et vit sa vie comme nous vivons la nôtre : elles grandissent, évoluent et parfois… elles meurent. Chaque magie a une personnalité, des désirs, des besoins et même des peurs qui lui sont propres. Ce sont ces caractéristiques – ce que nous appelons leur « nature » – qui déterminent leur manière d’interagir avec les êtres humains.


      Une parfaite description de l’Hôtel. Il accorde son estime à qui il le souhaite, choisit quand et comment communiquer avec nous. De ce qu’on m’a rapporté, il a même eu son mot à dire au moment de décider quelle forme devait prendre la Maison. Mais si ce que raconte Djhut est bien la vérité, j’en conclus que la magie de l’établissement n’a pas toujours existé ! Et si j’ai tout compris, elle n’a pas encore terminé son évolution !


      Le maître artisan pose la paume sur la surface grêlée du pilier droit d’une des arches géantes.


      — Nous pouvons certes faire usage de ces magies, mais uniquement parce qu’elles nous y autorisent. Elles se révèlent à nous, et en retour, nous nous connectons à elles. D’ailleurs, si un enchantement se rapproche un tant soit peu de l’espèce de force universelle chère aux Triviaux, c’est bien la Connexion.


      Djhut n’a pas fini sa phrase qu’une onde étincelante de vaguelettes dorées apparaît dans l’espace vide entre les deux rochers de l’arche, avant de s’évanouir dès qu’il retire sa main.


      — De toutes les magies, elle fut la première à se manifester aux êtres humains, poursuit-il. Rien d’étonnant, puisque établir des liens fait partie de sa nature. La Connexion nous a ensuite appris à utiliser son pouvoir de manière à interagir avec ses consœurs, du moins celles qui se sentaient une inclination préalable envers l’humanité – autrement dit qui plaçaient un certain espoir en nous et souhaitaient nous aider à atteindre notre plein potentiel.


      — Et les magies qui ne nous appréciaient pas ? demande Cass.


      Djhut pince les lèvres, navré.


      — Malheureusement, bon nombre des enchantements les plus sauvages ont refusé de se laisser apprivoiser. Certains nous ont même très clairement rejetés lors de l’instauration de l’alliance entre magies et êtres humains – ils nous reprochaient de vouloir les asservir. Ces réfractaires entrèrent à l’époque en rébellion contre les règles imposées par le traité et continuent encore à ce jour de nous combattre, explique-t-il avant de poser les yeux sur moi. Je crois que vous avez d’ailleurs rencontré l’un de ces renégats.


      Je ravale à grand-peine la boule de la taille d’une chaussure qui m’obstrue à présent la gorge.


      — Ray est une… une magie ?


      — Tout à fait, et d’un genre très spécifique, même : il s’agit d’un Fallacieux. (Le professeur s’interrompt, l’air soucieux, et la classe retient son souffle dans l’attente de la suite, sauf que…) Bref, revenons-en à ce qui nous amène ici : la Métamorphose.


      S’ensuit une explication sur l’acheminement des mégalithes de grès bleu, transportés de très loin jusqu’au site de Stonehenge dans le but de développer les premiers liens entre êtres humains et Connexion.


      Pendant que la leçon se poursuit, je me perds dans mes réflexions. J’ai beau avoir toujours considéré Ray comme un individu maléfique qui se servait de la magie, et non comme l’une de ces puissances mêmes, une telle révélation me semble au bout du compte tomber sous le sens. Ce qu’on a partagé au moment où il m’a lié à lui me revient en mémoire. Notre connexion n’a peut-être duré que quelques minutes, ce court laps de temps m’a permis d’explorer la mémoire du Conservateur – un océan de ténèbres et de confusion. Il me paraît à présent évident qu’un simple être humain ne pouvait être héritier d’un tel passé. À l’évidence, c’est l’âme d’une magie que j’ai sondée – une magie qui méprise l’humanité tout entière et désire la réduire en esclavage.


      Qu’a dit papa, l’autre jour, déjà ? Ah oui, que Ray laisse toujours sa signature derrière lui.


      — Que se passe-t-il lorsque une magie se connecte à nous ?


      Quand tous les visages se tournent vers moi, je me rends compte que je n’ai aucune idée de ce dont Djhut était en train de parler. Ni pourquoi les autres se sont rassemblés autour des pierres, munis de bocaux remplis de la même teinture de Métamorphose que celle récoltée dans le lac au fond du Puits, avec Sev.


      L’espace d’une seconde, j’en regretterais presque ma question, mais… maintenant qu’elle est sortie, j’aimerais autant en connaître la réponse.


      — Je veux dire, quels sont les effets d’un enchantement sur la personne à laquelle il se lie ?


      — Les répercussions diffèrent selon les magies, répond Djhut en s’avançant d’un pas vers moi. Comme je l’ai déjà expliqué, chaque enchantement cultive sa propre nature. Ceux qui nous sont sympathiques vont donc nous permettre d’utiliser leurs pouvoirs et leurs qualités. Le plus souvent, les deux partis impliqués – la magie et l’être humain connecté – ont une emprise égale sur la connexion qui les lie. Comme lorsqu’on utilise une icône, par exemple.


      — Mais alors, comment peut-on les contrôler ? Les magies, je veux dire.


      Mon intervention provoque un hoquet de dédain chez Cass.


      — Hmm… les contrôler ? C’est un peu audacieux, pondère notre enseignant. L’idée est plutôt de les influencer. C’est d’ailleurs tout l’intérêt de la Métamorphose. Grâce à elle, deux forces distinctes – chacune dotée de son propre esprit, de sa propre volonté – peuvent travailler en tandem et s’affecter l’une l’autre : l’enchantement façonne le modeleur et réciproquement. Si la magie pénètre assez profond dans le cœur d’un être humain ou d’un objet, elle peut le métamorphoser dans ses moindres aspects.


      — Et si on n’a pas envie d’être changé ? rétorque Orban en croisant les bras.


      Maintenant que j’y pense, l’étendue de cette puissance l’inquiète sans doute autant que moi, si ce n’est davantage. Avant qu’on parvienne à s’emparer du Musée, mon ami hongrois comptait parmi les disciples du Conservateur : il sait donc parfaitement ce que signifie se retrouver sous contrôle.


      — Qu’on en ait conscience ou pas, le phénomène de Métamorphose se produit en permanence, répond Djhut en plissant les yeux. Un objet ou un individu qui y résiste finira malgré tout transformé, mais dans ce cas, le résultat pourra ne pas correspondre aux vœux de départ.


      Ma bouche s’assèche.


      — Et c’est irréversible ?


      — Rien ou presque ne l’est jamais vraiment. Cependant, tant que les Chaînes fondamentales instituées par le traité prévalent, le pouvoir de la magie demeure limité. La Chaîne de la Nature empêche les enchantements tels que Ray de nous imposer leur volonté, la Chaîne de la Vie protège nos existences, et aucune force n’est en droit de violer les accords passés devant la Chaîne de la Loi. Cette dernière règle, la plus importante de toutes, constitue le socle même des relations entre l’humanité et les magies. Tant qu’elle perdurera, aucun envoûtement au monde ne pourra ni nous contraindre à aller à l’encontre de notre nature, ni prendre notre vie, ni briser aucun des autres pactes scellés avec lui par le passé.


      — À moins de conclure un nouveau marché, ajoute Cass.


      — Correct, admet Djhut, les lèvres réduites en une fine ligne. Un nouveau contrat aurait le pouvoir d’altérer les précédents. Et jusqu’aux Chaînes fondamentales, dans certains cas.


      Très bien, n’empêche qu’aucune de ces informations ne répond à ma question. Et il m’est impossible de formuler devant tout le monde ce qui m’a poussé à la poser. S’il s’avère que Ray a bien laissé sa marque dans mon être et que je l’avoue à mes camarades, ils se méfieront autant de moi que du Conservateur lui-même.


       


      Le cours reprend là où je l’ai interrompu et bientôt, le maître artisan nous montre comment utiliser la teinture de manière à réorienter les connexions lâches et fatiguées des mégalithes de grès bleu pour relier les arches à des lieux qui comptent à nos yeux. Cass se révèle plutôt douée : elle est la première à maîtriser la manœuvre et parvient à connecter son portail à Disney World, l’une des rares destinations un tant soit peu spéciales de notre enfance. À l’évidence, ma sœur a déjà une certaine pratique. Moi, en revanche…


      — Vous semblez rencontrer quelques difficultés, Cam.


      Djhut s’arrête à mes côtés, face à mon pilier. Je m’efforce d’exécuter l’exercice proposé depuis déjà de longues minutes, mais Ray refuse de sortir de mon esprit. Et je ne voudrais surtout pas risquer d’ouvrir mon arche sur un lieu trop proche de lui.


      — Désolé, dis-je saisi d’un frisson des plus désagréables. Je dois être… distrait, j’imagine.


      — Un état d’esprit qui facilite pourtant l’utilisation de la Métamorphose et la rend plus spontanée. Votre distraction devrait permettre à la magie et à vos émotions d’agir sans entraves, répond l’expert avant de poser la main contre la pierre. Vous entretenez déjà une certaine relation avec la Connexion, exploitez-la. Efforcez-vous de percevoir le trait d’union entre ce monolithe et les endroits qu’il a traversés. Essayez de sentir la carrière d’où il a été extrait et la poussière libérée dans l’entreprise, éparpillée ensuite aux quatre vents. Il vous suffira alors de transmettre à ces milliers de particules où vous voulez qu’elles se rendent et de les laisser faire le travail à votre place.


      Je tente de suivre ses conseils et finis par détecter un… une sorte de vibration diffuse. Différents paysages se matérialisent bientôt dans mon esprit, mais ils m’apparaissent emmêlés les uns dans les autres en une espèce de nœud replié sur lui-même et serré à l’extrême. L’image me rappelle… les lianes de la Vigne nocturne. Sans doute un effet de mon imagination, pourtant, j’ai l’impression de voir le ciel vert et voilé pour de vrai, d’entendre le crissement du sable terreux sous mes Converse et de sentir la douce fraîcheur des pétales sous mes doigts.


      Mais à la porte de grès qui se dresse devant moi, il ne se passe toujours rien.


      — Intéressant, murmure néanmoins Djhut.


      Il se met à inspecter le pilier, puis caresse du doigt les mailles de sa chaîne. Au bout du collier pend une breloque singulière : une courte baguette de pierre bleue mouchetée de noir et d’or, recourbée et garnie de picots à une extrémité.


      Non… pas de picots, de dents. Les dents d’un passe-partout taillé dans une gemme bleutée. Djhut est donc lui aussi porteur d’un surcrochet.


      Aussitôt qu’il surprend mon regard intrigué, loin de me cacher sa clé, il l’attrape et tire sur la chaîne pour me la montrer sous un meilleur angle. D’un bleu nébuleux, le petit objet semble naturellement adapté à la paume de l’artisan.


      — Parfois, m’explique-t-il, les magies se séparent d’une fraction d’elles-mêmes pour donner leur pouvoir à un être humain, sous la forme d’un artefact. Cependant, comme leur création et la connexion qu’elle suppose engendrent une modification quasi irrévocable de l’enchantement concerné, les magies ne procèdent ainsi que lorsqu’elles sont vraiment décidées à pourvoir quelqu’un de leur puissance. Résultat, les artefacts restent rares, même si les clés en constituent l’une des catégories les plus communes.


      — Et pourquoi des clés, en particulier ?


      — Sans doute en raison de leur forte symbolique. Si nous considérons ce qui est hors de notre portée comme « inaccessible », les magies, en nous confiant une part d’elles-mêmes, nous donnent « accès » à leurs facultés, à la manière d’une clé qui permet d’accéder à ce qui se cache derrière une porte. À condition de se connecter à lui, n’importe qui peut utiliser le pouvoir contenu dans un artefact, ajoute Djhut en tournant le sien entre ses doigts. Celui-ci, je l’ai baptisé la Clé du ciel.


      — Virginia Dare en a un elle aussi, dis-je en me remémorant le passe-partout émeraude à son cou. Elle a évoqué son talent pour retrouver les personnes et les objets cachés, sans aller plus loin.


      — La fameuse Clé des trésors oubliés… Son origine reste inconnue. On sait juste que Virginia l’avait avec elle lors de son grand retour, m’explique le maître artisan, l’air songeur. Enfant perdue et habitée de secrets, quel petit diable elle faisait à l’époque !


      — Vous vous souvenez de cet événement ?


      Je ne devrais pourtant pas être surpris : Djhut est plus âgé que la plupart des collines.


      — Je n’irai pas jusqu’à prétendre m’en souvenir vraiment. Il m’en reste quelques bribes, mais le cerveau humain n’est pas conçu pour retenir toutes les informations que j’ai engrangées au fil des ans. Au-delà de trois décennies dans le passé, ma mémoire est plongée dans le brouillard. Comme les autres doyens, je dois transcrire sur le papier les épisodes que je ne veux pas perdre à jamais. Beaucoup d’entre nous ont déjà laissé s’évaporer l’équivalent de vies entières, vous savez. La lecture de mon propre journal me donne souvent l’impression d’explorer l’histoire d’un inconnu, m’avoue le maître artisan avant de poser les yeux sur son pendentif. Pour cette raison, il est d’ailleurs bon d’avoir à ses côtés quelqu’un capable de nous rappeler qui l’on était.


      Si seulement Nico avait consigné par écrit la période précédant son départ de l’Hôtel. Je n’aurais pas à me demander s’il l’a oubliée ou pas. Je pourrais lui rendre sa pièce, il se rappellerait qui il est et il arrêterait de nous compliquer la vie à ce point. Mais bon, même pour faire tout ça, il faudrait déjà que je le retrouve.


      Or, j’en suis réduit à attendre qu’il vienne à moi.
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    Chapitre 16


    Fini de jouer


    
      – Redescends sur Terre, Cam ! m’ordonne Orban tout en distribuant les cartes. Si tu veux apprendre à jouer, il faut m’écouter.


      Depuis que le Vieil Homme l’a chargé de « veiller à ce que les autres apprentis se lâchent et s’amusent un peu » (l’expression est de lui, pas d’Agapios), notre ami est parvenu à convaincre une poignée d’entre nous de passer plus de temps à l’Arkade. Situé quelque part en Inde, ce cabaret décoré de couleurs vives et connecté à l’Hôtel – un lieu de détente et de divertissement très populaire parmi les convives et les employés – propose spectacles, concerts et même quelques bornes de jeux vidéo dans la pièce du fond.


      Assis en compagnie de mes camarades dans un coin de la grande salle remplie de tables de jeu tapissées de feutre, je tentais – avant qu’Orban ne m’interrompe – de bâtir un château de cartes. Pourtant, et en dépit de toute la poussière de glu dont je les ai tartinées, mon échafaudage vient de s’écrouler. J’avais espéré que ce coup-ci, le passe-partout de nacre donnerait à mon petit édifice l’aspect d’une véritable forteresse mais, pour ça comme pour le reste, les miracles n’existent pas.


      Les explications de Djhut sur les clés et les artefacts m’ont fait prendre conscience qu’il me reste beaucoup de mystères à élucider sur le surcrochet de maman. Si l’Amirale Dare détient par exemple la Clé des trésors oubliés et le maître artisan la Clé du ciel, comment s’appelle la mienne ? La Clé de la dissimulation ? De l’illusion ?


      Plus je m’entraîne à reproduire l’artifice que m’a montré papa à Francfort, plus je me confronte à ses limites. Certes, camoufler la gadoue crachée par la Fontaine de l’ombre portée s’est avéré aussi simple qu’un tour de clé. Quant aux fissures dans les couloirs des étages supérieurs et au graffiti « Butineurs, haut les cœurs ! » dans le Hall des ascenseurs, ils se sont volatilisés en un clin d’œil. Pour autant, donner un tout autre aspect à un bâtiment ou un objet semble mission impossible – à croire que la réalité s’évertue à rester au plus près de son apparence d’origine.


      Dans un soupir, je rassemble mes cartes.


      — Je ne comprends pas. Je n’arrive pas à leur faire faire ce que je veux. Il doit bien y avoir une astuce !


      En face de moi, Elizabeth caresse le revêtement feutré de la table.


      — Ce qui te condamne à l’échec, c’est la Chaîne de la Nature, répond-elle. Tu voudrais que ton assemblage ressemble à un château, mais une carte n’est pas un château, ni même une pierre. Or, tous les éléments du monde veulent demeurer ce qu’ils sont.


      — Question d’inertie, renchérit Sev. Plus tu éloignes un objet de sa nature, plus la tâche devient ardue.


      Selon cette logique, mon père a donc dû pousser son bâton à ressembler à l’arbre dont il provenait. Et si j’ai réussi à modifier la fontaine, c’est sûrement parce que je ne souhaitais la transformer qu’en surface. Je voulais juste qu’elle soit propre ! D’accord, mais…


      — Je croyais que l’intérêt de la Métamorphose était justement de pouvoir changer une chose en une autre.


      — Oui, s’esclaffe Elizabeth, mais ce que tu trafiques n’a rien à voir avec de la Métamorphose… C’est juste du bidouillage !


      — Dites, je vous rappelle qu’on est là pour jouer aux cartes, pas pour construire des hôtels avec, intervient notre croupier avant d’entamer une nouvelle distribution.


      Docile, je range la clé de nacre dans ma poche. Mieux vaut sans doute ne pas expliquer à mes compagnons l’usage que j’en fais. Ils pourraient ne pas comprendre que je m’en serve dans le seul but de dissimuler les défaillances de la Maison et de m’assurer que tout ait l’air présentable et fonctionnel jusqu’au Gala. Par bonheur, il ne reste que quelques jours à tenir. Le personnel apporte la touche finale aux préparatifs. Silva a enfin approuvé le menu (à présent très éloigné de la première version que je lui ai proposée, mais peu importe), la musique a été sélectionnée et une myriade de décorations d’un vert éclatant, agrémentées de panonceaux assortis, ont été accrochées partout dans l’Hôtel. Une fois la fête passée, je serai débarrassé du stress engendré par la présence de Nagalla et de ses pairs, et je pourrai enfin m’atteler à régler pour de bon les problèmes que je ne cesse pour l’instant de repousser à plus tard.


      — Et là, tu vois ? me lance Orban, le doigt pointé sur l’as de cœur. Les as sont les seuls à pouvoir affecter toutes les autres cartes. À moins que tu aies le roi de la même couleur, le seul à pouvoir métamorphoser un as.


      — Allez, on n’a qu’à commencer à jouer, le presse Elizabeth.


      — Cam apprendra sur le tas, ajoute Sev.


      Mais soudain, la lumière décline et les premières notes d’une mélodie retentissent dans le cabaret. Une troupe de danseurs et danseuses de Bollywood chargés de bijoux et de sequins étincelants investissent aussitôt la scène pour se mettre à tournoyer et à se déhancher sous les projecteurs. Complet à rayures, chapeaux de gangsters et robes de soirée pailletées, leurs costumes du soir s’inspirent sans conteste de la mafia italienne, tout en gardant une petite touche orientale.


      Si Orban n’en continue pas moins d’expliquer les règles du jeu, je n’écoute plus vraiment : je viens de repérer Rahki, Sana et Cass, attablées ensemble à proximité de la scène. Dodelinant de la tête au rythme de la musique de son casque, l’Apprentie Gouvernante semble plongée dans ses habituels mots croisés, pendant que l’artisane, elle, dessine sur la paume de ma sœur à l’aide d’un drôle de petit tube. La jeune Indienne inscrit souvent des tas de formules mathématiques sur ses propres bras, mais sur la main de Cass, elle n’esquisse que volutes et variations florales.


      — Qu’est-ce qu’elle lui fait ? demandé-je en désignant ma jumelle.


      — Un tatouage au henné, m’explique Orban qui a recommencé à distribuer.


      — Un tatouage éphémère, précise Elizabeth. Dans certaines cultures, on en porte pour les mariages ou les grandes occasions. Depuis des semaines, Sana ne parle que du motif dont elle va se parer pour votre soirée.


      Cass et moi, on fête notre anniversaire demain. Quand on était plus jeunes, j’adorais partager cet événement avec elle, mais cette année, notre journée privilégiée s’annonce moins sympathique, car je ne me résous toujours pas à lui présenter mes excuses. Pourquoi ? En partie parce que je reste un peu jaloux. Je sais bien que la meilleure solution serait d’accepter la nouvelle réputation de ma jumelle : celle de la fille qui a réponse à tout. Pourtant, dès que je songe à lui demander enfin pardon, le ressentiment m’envahit de nouveau. Sa façon de parler aux autres les amène à l’apprécier d’emblée. Le plus curieux, c’est qu’elle parvient à gagner leur estime même quand elle n’a aucune idée de ce qu’il faudrait faire. Elle se contente de l’admettre, sans détour, comme s’il n’y avait rien de mal à ne pas être capable de les aider. Qu’elle soit aussi sociable ne devrait pas me mettre en rogne. Pourtant, même si j’aimerais qu’il en soit autrement, je reste énervé.


      Je reporte mon attention sur Sana, qui presse le petit tube de henné au-dessus des doigts de ma sœur.


      — Cass a le droit d’en porter aussi ?


      Elizabeth hausse les épaules.


      — Si Sana le lui a proposé, j’imagine qu’il n’y a aucun souci.


      La musique monte tout à coup en volume et s’insinue dans notre conversation. Sur l’estrade, le ballet de lumière et de tissu se poursuit : une espèce de brume chatoyante au parfum de citron s’élève peu à peu en volutes autour de danseurs et bientôt, l’air se remplit d’éclats scintillants. Pour être tout à fait sincère, le numéro proposé par cette troupe m’impressionne – peut-être pourrais-je réussir à leur dégager un créneau dans le programme du Gala ?


      — Les fêtes d’anniversaire sont plutôt rares par ici, lance Sev de but en blanc pendant qu’il réarrange les cartes dans sa main. Alors deux d’un coup, quelle chance !


      Qu’est-ce qu’il raconte ? Des anniversaires, on en a fêté plein – y compris le sien. À moins que… Ah mais non, c’est vrai : on ne célébrait pas sa naissance, mais sa connexion, autrement dit le jour où il a rejoint l’Hôtel. Il y avait beau y avoir un gâteau et tout le tralala, rien à voir avec un véritable anniversaire, comme le nôtre. Pareil pour toutes les réjouissances du même type organisées depuis mon arrivée à l’Hôtel, maintenant que j’y pense.


      Sur scène, les artistes ont encore accéléré la cadence. Au rythme puissant des percussions, ils voltigent dans une explosion de couleurs. Certains éléments de décor sont apparus au fur et à mesure du spectacle, dont deux panneaux connectés, l’un à un paysage macabre et l’autre à une pleine lune qui éclaire la scène de sa lumière argentée.


      — Quel jour tu es né, Sev ? finis-je par demander.


      — Aucune idée.


      Je me tourne vers Orban, puis vers Elizabeth, mais tous les deux secouent la tête de concert.


      — Vous ne connaissez pas la date de votre anniversaire ? Aucun de vous trois ?


      — Tu sais, dit Orban, c’est assez courant à l’Hôtel. Ce serait plutôt toi l’exception.


      — N’oublie pas qu’on est orphelins pour la plupart, renchérit Elizabeth. On a eu ni père ni mère pour nous souhaiter notre anniversaire. Du coup, on fête notre connexion à la place.


      Ce flou n’a pas l’air de les déranger le moins du monde. Moi, en revanche, je ne pourrais pas ne serait-ce qu’imaginer rester dans l’ignorance !


      — Comment vous connaissez votre âge exact, alors ?


      — On fait sans, répond le jeune Hongrois avec un haussement d’épaules. On se contente de déductions.


      — Ce n’est pas si grave, pouffe Sev comme pour me rassurer. Au moins, le jour de notre connexion, on se le rappelle. À nos yeux, il a plus d’importance que notre date de naissance, dont on ne garde aucun souvenir.


      Pas faux, je n’y avais encore jamais songé. Mais pas le temps de s’attarder sur ce point, car la musique s’interrompt brusquement, comme victime d’une panne de courant inopinée. Toutes les lumières se sont éteintes en même temps et seule la lune, qui continue de briller à travers le brouillard factice, procure encore un semblant de lueur lugubre.


      Le carillon des clochettes que manient les danseurs cesse presque aussitôt et les spectateurs se mettent à grommeler dans le noir. « Qu’est-ce qui se passe ? », lance l’un, « Quelqu’un s’occupe de rallumer ou quoi ? » s’irrite un autre… Les poils se hérissent bientôt sur ma nuque : serait-ce une nouvelle farce de Nico ?


      — C’est déjà arrivé, ce genre d’incident ?


      — Jamais, me répond Elizabeth.


      Lorsque Orban allume sa lampe de poche, le faisceau tombe pile sur l’une des danseuses, dont la robe pailletée – telle une boule à facettes – se reflète alors partout dans toute la salle.


      — Je vais vérifier les fusibles, déclare notre camarade.


      Mais à peine a-t-il fait trois pas que les néons de la salle reprennent du service… Ou, du moins, essaient-ils. La faible lumière grisâtre qu’ils parviennent à projeter éclaire malgré tout assez pour que l’auditoire puisse se lever, prêt à quitter les lieux.


      — Il y a quelque chose qui cloche, dit Rahki après qu’elle, Sana et Cass nous ont rejoints. J’ai un mauvais pressentiment.


      — Moi aussi, ajouté-je.


      Un instant plus tard, les enceintes se mettent à grésiller, puis la musique reprend, mais sur un tempo traînant, aussi distendu que tremblotant. La mélodie tient à présent plus du gémissement que de l’air dansant.


      — Euh… souffle Orban. Il n’y a que moi qui ai la chair de poule ?


      — Il faudrait peut-être aller les rassurer, suggère alors ma sœur avec un geste en direction du public. Leur donner une ébauche d’explication. Je peux m’en charger si vous voulez.


      Et la laisser nous sauver la mise encore une fois ? Non merci. Si elle poursuit sur sa lancée, l’Hôtel va finir par penser qu’il aurait dû la choisir elle plutôt que moi. D’un bond, je m’élance sur l’estrade et me place sous le faisceau de la lune.


      — Votre attention, s’il vous plaît ! Sachez qu’il n’y a aucune inquiétude à avoir. Nous rencontrons juste quelques… difficultés techniques.


      — Ben voyons…


      Ignorant le commentaire dédaigneux de Cass, je poursuis :


      — Nous vous prions de bien vouloir vous diriger dans le calme vers les sorties. Pour se faire pardonner ce désagrément, la Maison vous offre une consommation. Vous êtes invités à vous rendre dès à présent au café pour la savourer. Il n’y a pas lieu de s’affoler.


      — Tu crois vraiment ce que tu racontes ? veut toutefois savoir Orban dès que je redescends.


      — Absolument, je suis sûr que tout va bien.


      En fait, je n’en sais strictement rien. Ma petite annonce visait surtout à prévenir tout mouvement de panique.


      — On va faire sortir les hôtes de là, nous informe Rahki avant de faire signe à Sana et Sev de la suivre.


      — Encore un coup de Nico, pas vrai ? me demande Elizabeth.


      — C’est probable.


      — On devrait attendre de voir ce qui se passe, intervient Cass. Peut-être qu’il va nous expliquer lui-même ce qu’il manigance.


      Malgré mes efforts, étouffer tous ces incidents s’avère de plus en plus compliqué. Les blagues à base de chats, d’odeur nauséabonde ou de fontaines de boue passaient encore, mais hors de question de laisser mon frère de sang mettre nos hôtes en danger. Les dents serrées, je me tourne vers ma jumelle.


      — Non, on n’attend rien du tout. On va en finir avec ces pitreries, et tout de suite. J’en ai plus qu’assez de Nico. Ne bougez pas, je vais inspecter les coulisses.


      Un coup d’œil derrière le lourd dais de la scène suffit pour me rendre compte qu’il va me falloir une lampe – je n’aurais pas pensé qu’il ferait noir à ce point ! Mon regard se pose alors sur la lune suspendue. Cet élément de décor devrait faire l’affaire.


      Je tire le panneau jusqu’au sol, où je le libère de ses courroies. Il se révèle d’une légèreté étonnante et même sous la chaleur persistante des projecteurs éteints, son bois dégage un souffle de vent frais. Je braque le cadre devant moi comme une torche géante, puis franchis le rideau.


      Je me retrouve alors face à une série de poids et de sacs de sable accrochés à hauteurs variées au bout de câbles qui réfléchissent la lumière de la lune. Mêlée au brouhaha des convives qui déguerpissent, la mélodie distordue des haut-parleurs crée une ambiance sinistre qui me met mal à l’aise.


      Soudain, un courant d’air portant une odeur de plantes et de terre me surprend. Je passe la paume sur ma lampe de fortune, mais la brise ne vient pas de là. Dans ce cas, d’où peut-elle…


      Je fais un bond de trois mètres. Une paire de… d’ailes vient de me gifler ! Recouvertes d’une espèce de membrane, elles s’acharnent un instant à me donner des claques à grand bruit et m’arrachent même quelques touffes de cheveux avant de disparaître dans les hauteurs des coulisses. Sous le choc, les bras engourdis et les paupières closes, je m’efforce de me calmer : ce n’était qu’une chauve-souris, échappée du paysage connecté au cadre.


      Quand je rouvre enfin les yeux, j’aperçois une forme, tapie dans la pénombre, de l’autre côté des coulisses. C’est un garçon, plus petit que moi et vêtu d’un costume rayé.


      — Nico ?


      Il me semble que c’est bien lui, pourtant… quelque chose dans son apparence ne colle pas. Comme lorsque son image m’est apparue sur la paroi de l’ascenseur, les contours de son corps paraissent avoir été tracés et retracés à la main.


      La silhouette qui se trouve en face de moi reproduit le moindre de mes mouvements : la mâchoire aussi serrée que la mienne, elle vient d’attraper la pièce qui pend sur sa poitrine. Mais donc… c’est lui, sûr et certain, et on est toujours connectés ! Cependant, l’ombre file tout à coup pour se fondre dans les ténèbres.


      — Non, attends !


      Je me rue à sa poursuite, mais m’écrase presque aussitôt le nez sur une surface solide. Dans un fracas de verre brisé, je titube à reculons, sous le choc, le visage dans les mains pour me protéger de la pluie d’éclats qui s’abat sur moi.


      Lorsque le silence retombe, je ramasse avec précaution mon astre encadré et projette sa lumière devant moi, histoire d’évaluer les dégâts et de comprendre ce qui m’est arrivé.


      Un miroir. J’ai foncé tête baissée dans un miroir. Sur le sol peint en noir gît une multitude de fragments de reflets de lune.


      Pourtant, Nico se tenait là, j’en suis sûr. Se rend-il compte de ce qu’il me fait subir ? Ou bien s’en fiche-t-il ? Au comble de la frustration, je flanque un violent coup de pied dans le mur de briques le plus proche, mais je ne réussis qu’à me broyer le gros orteil.


      Quand les lumières des coulisses se rallument, une voix dans mon dos m’interpelle.


      — Ah, tu es là ! (Les yeux plissés, l’air suspicieux, Cass roule à ma rencontre.) J’ai entendu un énorme boucan… je t’ai appelé, sauf que tu ne répondais pas. Du coup, je commençais à m’inquiéter et… mais tu saignes !


      Elle s’approche autant que le lui permet le sol jonché de débris et me tend un mouchoir. Je me tâte le front à la recherche de ma blessure – souvenir de mon embrassade avec le miroir.


      — Désolé, dis-je à ma jumelle, je ne t’ai pas entendue. Mais attends… Tu te faisais du souci pour moi ?


      — Bien sûr que oui ! Allez, viens, allons nous occuper des hôtes, me répond-elle avant de faire pivoter son fauteuil, prête à regagner la salle.


      Plutôt que de la suivre, je saisis les poignées de son bolide pour l’obliger à s’arrêter. Elle a beau détester que je la bloque, il faut qu’on ait enfin cette fameuse conversation, tous les deux. Et si le regard assassin qu’elle me lance m’indique que la retenir de force constitue la pire des entrées en matière, je ne compte pas la laisser filer.


      — Je suis désolé.


      — J’ai compris, réplique-t-elle sans se départir de sa mine revêche. Tu peux me lâcher, maintenant ?


      — Non, je veux dire… je suis désolé pour tout. Je sais que j’ai été horrible avec toi et que je suis loin d’être le frère idéal. C’est juste que… (Je marque une pause, le temps de me souvenir des paroles de papa en Allemagne.) Tu vois, je suis un simple bâton.


      — Un bâton ? répète-t-elle, dubitative, comme pour tenter de déchiffrer mes propos.


      — Ce que j’essaie de te faire comprendre, c’est que je ne suis qu’un bête bout de bois, pas un arbre. (O.K., rien ne se passe comme prévu, c’est même de pire en pire. Je me concentre sur les éclats de miroir dispersés au sol.) Je… je ne sais pas toujours pourquoi j’agis comme je le fais. J’imagine que c’est dans ma nature. Pourtant, j’essaie de changer. Je ne suis un simple tas de cartes qui ignore les règles…


      Quand mon regard se pose de nouveau sur Cass, je la vois sourire. Elle semble même à deux doigts d’éclater de rire.


      — Non, mais quelle banane ! Il n’y a pas de souci, me rassure-t-elle, j’ai juste besoin que tu me laisses un peu respirer, tu comprends ? Je sais ce que je fais, et je ne vais pas finir en mille morceaux. Mais merci pour tes excuses.


      Et sur ces mots, elle se retourne pour se diriger vers le rideau.


      Ahuri, je cligne de paupières. Qu’on se réconcilie aussi simplement me semble louche. Il doit y avoir un piège ! Je rattrape ma jumelle à petites foulées.


      — C’est… c’est tout ? Tu me pardonnes ?


      — Bien sûr. C’est ce que font les frères et sœurs, non ?


      — Si, mais…


      — Tu ne voudrais tout de même pas que je continue à t’en vouloir ?


      Je lève illico les mains en signe de reddition.


      — Non. Surtout pas. C’est juste que je n’imaginais pas que tu te laisserais aussi facilement convaincre. (À vrai dire, je m’attendais à devoir déployer des trésors de persuasion, voire que son Altesse Cass m’oblige à ramper à ses pieds.) Je sais que tu penses que…


      — Non, Cam, tu crois le savoir, mais, au fond, tu n’en sais rien, rétorque-t-elle, implacable. Que mon surprotecteur de frère m’agace, c’est bien le cadet de mes soucis. Pas besoin d’en rajouter : tu es tout pardonné. (Elle me décoche un grand sourire.) Bon, et maintenant, si tu veux bien, j’ai deux, trois détails à régler pour la fête de demain. Quant à toi, va me soigner cette vilaine coupure. Allez, on oublie tout et on repart à zéro… Ça te va ?


      — Ça me va.


      Et pour la première fois depuis quelque temps, je sens un sourire m’étirer les lèvres.


       


      Cette nuit-là, plutôt que d’arpenter les couloirs avec le surcrochet de maman afin de masquer un par un chacun des dommages apparus dans la journée – des crevasses dans l’escalier russe à la dernière d’une longue série de portes défaillantes en passant par les relents infects qui ont envahi le dix-huitième étage –, je me rends tout droit au Jardin d’Hiver, désert en cette heure tardive.


      Les paroles de Djhut me hantent. D’après lui, lorsqu’une magie pénètre assez profond dans le cœur d’un être humain ou d’un objet, elle peut le métamorphoser dans ses moindres aspects. Je repense aussi à ce que m’a appris Elizabeth : que toute chose sur terre a le désir de rester proche de sa nature, de demeurer ce qu’elle est.


      Ou ce qu’elle était.


      Devant moi se dresse le cœur même de la Maison. Le surcrochet de nacre n’a pas le pouvoir de régler tous les incidents de l’Hôtel, mais… la solution se trouve peut-être ailleurs. Si j’en crois Elizabeth, l’établissement cherche avant tout à ressembler à ce qu’il est censé être. Et puis, comme le modeleur façonne autant la magie que la magie, le modeleur, en colmatant les failles de l’Hôtel pour donner l’impression que j’arrive à le gérer et que tout s’y déroule sans anicroches ni le moindre couac, peut-être suis-je aussi en train de guérir maman. L’Arbre a d’ailleurs l’air d’aller de mieux en mieux.


      Si ma théorie se vérifie, pourquoi ne pas tenter de me servir de la clé directement sur lui ?


      Debout à son pied, la paume posée à plat contre son écorce poisseuse de sève, je tente de sentir le réseau de connexions qui le parcourt, comme nous l’a enseigné Djhut l’autre jour. D’un seul coup, je visualise la totalité des portes de l’Hôtel – les orées donnant sur l’extérieur, les croisées intérieures, et jusqu’à l’entrée reliée à la maison d’Oma au dix-septième étage.


      Fini de jouer. Je lève le passe-partout de nacre et l’approche de l’énorme tronc, où se matérialise bientôt un trou de serrure scintillant. Encore quelques jours à patienter. Quand tout le monde sera rentré chez soi, je pourrai me consacrer à régler tous nos problèmes, les uns après les autres.


      J’insère le surcrochet dans la serrure et l’y fais tourner.


      Tout va bien se passer.
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    Chapitre 17


    Invités surprise


    
      Le lendemain, assis en tailleur sur mon lit, je passe la matinée à feuilleter le Registre des desseins. À vrai dire, je n’ai pas le choix : les autres apprentis nous ont fait promettre à ma sœur et moi de profiter de notre anniversaire pour nous détendre. « Interdiction de travailler sous aucun prétexte », nous ont-ils dit.


      Pour une fois, je n’y vois aucun inconvénient. Tout l’Hôtel ne parle plus que de l’Arbre de Vesima, de son apparente guérison, et se réjouit de la bonne nouvelle – et de tout ce qu’elle représente. Au retour de Nagalla, je pourrai endurer son examen intraitable avec fierté ! Enfin, d’une certaine manière. J’ignore toujours si le surcrochet a réellement traité les maux de l’Arbre ou s’il ne s’agit que d’une Illusion, comme celle que papa a produite avec le bout de bois. Mais peu importe. D’abord, survivre au Gala, et tout le reste coulera ensuite de source.


      Bien sûr, je dois encore me renseigner sur chacun des ambassadeurs avant la soirée fatidique – ce qui nécessite que je me plonge un minimum dans le Registre.


      Sa lecture a beau s’avérer de plus en plus aisée et m’avoir fourni pléthore de précisions utiles à la préparation de la fête, j’ai encore parfois l’impression de ne pas comprendre ce que je fais quand je consulte le volume. Malheureusement, la notice n’était pas incluse dans la livraison de ce pavé plein d’informations obscures. Or, plus les difficultés à y dénicher ce que je cherche s’amenuisent, moins je sais quoi lui demander. Que maman se trouve quelque part entre ces pages me rassure, mais elle ne s’est plus manifestée depuis la première fois que je les ai explorées, sur Socotra. Quant à Agapios, il est tellement occupé ces derniers temps que je ne le vois jamais. Résultat, lui non plus ne m’est d’aucune aide. Enfin, pour une raison qui continue de m’échapper, le livre refuse toujours de m’apprendre quoi que ce soit sur l’Amirale Dare. Il contient des renseignements sur l’ambassadrice – j’en suis certain –, mais dès que j’essaie de les débusquer, l’encre devient folle de gribouillis, comme si le livre lui-même souffrait.


      Et puis, il y a Nico.


      — Je ne le cherche pas, ai-je précisé au Registre. Pas vraiment. Je veux juste savoir s’il va tenter quoi que ce soit durant le Gala. Pourrais-tu au moins répondre à cette question ?


      J’applique les doigts sur la page. Aussitôt, l’encre se met à tourbillonner et sa lumière dorée vire au noir à mesure que la magie imprègne le papier. Une forme finit par se détacher mais elle n’a ni queue ni tête, et si elle me fait vaguement penser à mon frère de sang, elle se retrouve de toute façon vite oblitérée sous un raturage grossier – comme lorsqu’un dessinateur furieux cherche à effacer la moindre trace de sa création.


      Que j’enquête sur Virginia Dare ou Nico, le résultat est identique. Curieuse similarité, d’ailleurs. Si le Registre me donne souvent trop de détails sur ceux qu’il répertorie – il me déroule même parfois leur vie entière –, pour ces deux-là, le mécanisme semble inversé. Les pages apparaissent à tous les coups noires ou griffonnées, et leur histoire amputée de longues périodes. En ce qui concerne l’Amirale, il s’agit même de décennies entières. À croire qu’elles n’ont jamais eu lieu. Existerait-il un lien, même ténu, entre cette femme et Nico ?


      On frappe à la porte de ma chambre. Par réflexe, je jette un coup d’œil vers ma table de nuit – histoire de vérifier que son tiroir est bien fermé –, avant de me rappeler qu’il ne contient de toute manière plus rien de suspect depuis la disparition de l’aiguillon. Je me lève donc pour aller ouvrir.


      — Sev ?


      — Joyeux anniversaire ! s’exclame mon ami en m’attrapant doucement les oreilles. Un, deux, trois…


      — Mais qu’est-ce que tu fabriques ?


      J’ai beau tenter de me soustraire à l’assaut qu’essuient mes lobes, mon camarade persiste.


      — Onze, douze, treize ! (Quand il me lâche, je manque de tomber en arrière.) C’est la tradition en Russie, voyons ! Je dois te les tirer autant de fois que tu as d’années. Ah ah, ça rime ! Puis il faut aussi dire : « Grandis. Ne sois pas un bol de nouilles »… ou un truc du genre.


      Quel enthousiasme, ce matin…


      — « Ne sois pas un bol de nouilles » ? Mais qu’est-ce que ça signifie ?


      — Aucune idée. En fait, je ne l’ai jamais entendu pour de vrai.


      — Dans ce cas, comment tu… Oh, et puis laisse tomber. Au fait, tu ne devais pas m’offrir un cadeau ?


      Je me penche un peu de côté pour voir s’il ne cache pas un paquet dans son dos, mais il me sert un grand sourire.


      — Plus tard. Fais-moi confiance. La journée va te plaire, promis. On vous a concocté plein de surprises.


      Le téléphone de l’Hôtel se met soudain à sonner sur ma table de chevet. Une lumière sur le combiné me signale que le coup de fil vient de l’accueil – Elizabeth veut probablement me souhaiter un bon anniversaire, elle aussi. Je décroche, tout en songeant que m’habituer à tant d’attention ne devrait pas être trop difficile.


      — Allô ?


      — Cam, il faut que tu descendes, lâche mon amie d’une voix si tendue qu’elle me fait frissonner. Tout de suite. Ils sont là.


       


      Sev sur les talons, je sprinte jusqu’à l’anneau du Vestibule, qui se révèle noir de monde. Jouant des coudes à travers la file d’attente qui serpente depuis les orées, j’atteins enfin l’accueil, et me glisse dans le petit bureau pour constater la même scène derrière chacune de ses huit vitres voyageuses : dans chaque Réception, de longues files d’individus attendent d’être admis dans l’établissement. Jamais encore on n’a affronté une telle affluence !


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      Assise derrière le guichet du Pacifique, Elizabeth renseigne une dame filiforme affublée d’un sari à strass et de lunettes en culs de bouteilles. Bien qu’elle paraisse trop occupée pour répondre à ma question, mon amie fait malgré tout signe à notre hôte de lui accorder un instant, puis pivote sur son siège pour me faire face.


      — Ah, Cameron, parfait ! Les invités du Gala sont arrivés.


      — Mais ils ont deux jours d’avance !


      — Exact. Et seule la moitié du personnel est disponible pour les recevoir. L’autre moitié est occupée aux préparatifs de la fête de ce soir. Sans compter qu’on ne nous a pas encore communiqué la liste des chambres à attribuer aux nouveaux venus, et pour cause, le ménage n’a pas encore été fait dans la plupart d’entre elles.


      Pas étonnant, je comptais justement profiter de la matinée de demain pour terminer cette répartition. Décontenancé, je me gratte la tête.


      — Mais comment ça se fait ? Je leur ai pourtant bien indiqué à quelle date arriver. C’est écrit sur l’invitation.


      — Oui, sauf que tu t’es trompé de jour, réplique Elizabeth en me fourrant dans les mains un carton plié en deux.


      La gorge sèche, je prends le temps de relire le texte à plusieurs reprises, mais impossible de nier l’évidence.


      — Le Gala est annoncé pour aujourd’hui… (J’ai pourtant tapé ce message moi-même et tout vérifié deux, voire trois fois.) Toutes les invitations indiquent la même date ?


      — Absolument toutes.


      Je n’ai quand même pas pu inscrire le jour de mon propre anniversaire sur chacun des cartons !


      Je balaie du regard la foule venue des quatre coins du monde. Les invités qui se serrent dans nos huit Réceptions ne ressemblent pas vraiment à des dignitaires. Enfin, si… Certains ont sorti le grand jeu et portent effectivement des vêtements raffinés, mais en dehors de ces quelques exceptions, et à l’instar de l’ambassadrice Aijin rencontrée au Vietnam, rien ne distingue la majorité des nouveaux arrivants. J’ai consacré tellement d’heures à l’étude des membres permanents de l’Ambassade – telles la Gouvernante et l’Amirale – que j’ai à peine eu le temps de me pencher sur les autres.


      — Il faut qu’on leur trouve des chambres, dis-je.


      Vite, une idée ! Agapios m’a décrit les ambassadeurs comme difficiles et pointilleux en règle générale. Me confier le Registre avait justement pour objectif de me permettre de combler au mieux les exigences de chacun. Malheureusement, vu les circonstances, la prévenance va passer au second plan.


      À moins que…


      — Je reviens dans deux secondes ! (J’ai presque rallié la sortie quand je freine des quatre fers.) Et préviens Rahki ! On va avoir besoin de son aide !


       


      — C’est quoi, ce truc ? s’écrie Elizabeth à mon retour.


      Si elle a d’ordinaire la voix qui porte, ce n’est rien par rapport au volume qu’elle déploie pour espérer se faire entendre au milieu des grognements d’une poignée d’ambassadeurs particulièrement mécontents.


      Je soulève le Registre des desseins et le pose sur le comptoir.


      — Ce « truc », comme tu dis, va nous être d’un grand secours et nous sortir de ce pétrin.


      Rahki est déjà là, avec Sev qui a par ailleurs réquisitionné Orban, jusque-là accaparé par les préparatifs de mon anniversaire. Une employée manque cependant à l’appel.


      — Il va nous falloir tout le monde. Où est Cass ?


      Je suis bien placé pour savoir qu’elle n’avait rien de prévu aujourd’hui.


      — Je n’ai pas réussi à la joindre, répond Elizabeth.


      Encore ?


      — Bon, pas grave. On a déjà assez de boulot sans devoir lui courir après en plus. (Je prends place à la fenêtre donnant sur la Réception d’Europe de l’Est.) Rahki, tu vas nous servir d’interprète. Elizabeth, Sev et Orban, demandez aux ambassadeurs de se rassembler en face de moi. On va les enregistrer un par un.


      Sans surprise, lorsqu’on leur demande de ne former qu’une seule et immense queue traversant l’enchaînement des huit Réceptions du Vestibule, mes invités se renfrognent un peu plus. Rahki se charge de la traduction de mes échanges avec chacun des ambassadeurs qui se succèdent au guichet, puis j’interroge le Registre et glane un minimum d’informations à leur sujet avant de leur assigner une chambre, un horaire de dîner et tous les privilèges inclus dans la formule « séjour grand luxe » de l’Hôtel. La file d’attente a beau sembler rétrécir peu à peu, un nombre impressionnant de personnes continue de piétiner.


      — Monsieur Thanapoom Siripopungul, annonce Rahki alors qu’un nouvel ambassadeur se présente à la vitre. Il souhaite nous informer que son épouse est venue avec leur chiot.


      Comme pour souligner les propos de mon amie, l’homme désigne du doigt une femme assise dans un fauteuil bergère, en train de faire des papouilles au minuscule Shar Pei au poil ambré qu’elle tient sur les genoux. Gardant à l’esprit le nom donné par l’Apprentie Gouvernante, je presse ma paume sur le Registre ouvert. La page fleurit aussitôt de renseignements : « Thanapoom Siripopungul, inscrit l’encre. De nationalité thaïlandaise, espion de l’Ambassade, travaille sous couverture dans la police locale afin d’éradiquer la présence de la Concurrence dans l’Est de l’Asie. »


      Je ne peux m’empêcher de relever les yeux sur ce M. Siripopungul aux joues dodues, qui m’adresse un grand sourire benêt. Cet homme, un espion ? On dirait le père de notre voisin, au Texas.


      Soudain, tout au bout de la file, une femme se met à brailler dans une langue inconnue.


      — Et si on accélérait un peu ? suggère Rahki. Ils commencent à s’impatienter.


      Si j’en crois le Registre, Thanapoom adore tout autant les romans graphiques que la Vegemite – cette pâte à tartiner salée dont raffolent les Australiens – et a toujours rêvé de devenir chanteur lyrique. Je lui alloue donc la chambre 973, qui surplombe l’opéra de Sydney.


      — Un membre du personnel va vous accompagner jusqu’à vos quartiers. Puissiez-vous trouver votre destination. Personne suivante.


      Du coin de l’œil, j’aperçois une ombre furtive se faufiler au ras du mobilier bordant la Réception. Encore un chat ? Je vous en conjure, dites-moi que Nico ne m’a pas envoyé un autre fléau à moustaches ! Le désastre de ces arrivées prématurées me suffit amplement.


      Mais tout à coup, le chiot des Siripopungul se redresse. Oh non. Trop tard… Avant que quiconque ait pu réagir, le Shar Pei pousse un jappement suraigu, saute avec maladresse des cuisses de sa maîtresse et se précipite sur le félin pour le poursuivre à travers tout le Vestibule. Chien et chat slaloment entre les pieds des meubles et les jambes des ambassadeurs.


      — Quelqu’un a des nouvelles d’Agapios ?


      Je pose la question, bien que je me doute de la réponse, à mon grand regret.


      — Ne t’inquiète pas de ça et continue, va, lance Rahki. On est loin d’en avoir terminé.


       


      Lentement mais sûrement, la file d’attente raccourcit. Parmi le flot ininterrompu des ambassadeurs, je retiens qu’Imre Tüsle se voit octroyer la chambre 2489 – en Égypte – et Etiene Greco la 1333 – sur l’île Amsterdam, en plein océan Indien. Défilent ensuite Yuki Uehara, Neumann Darby, San Domain… Puis un homme qui se fait appeler Sagocero le Sorcier, et qui me demande une chambre avec beaucoup de plantes. Quant à Cristina Corallo, elle voudrait séjourner « quelque part où le programme télé propose des combats de free-fight ».


      Le portrait que me brosse le Registre de tous ces personnages se révèle des plus intéressants. La plupart d’entre eux ne mène pas du tout le même genre de vie qu’Agapios, la Gouvernante ou l’Amirale Dare. Répartis un peu partout à travers le monde, les membres non permanents de l’Ambassade travaillent en secret pour le bien commun et contre la cupidité, dont Ray a fait sa marque de fabrique. Ils protègent les gouvernements de l’infiltration de disciples du Conservateur et recherchent aussi bien les enfants en danger que les nouvelles magies potentiellement favorables aux êtres humains. Leurs descriptions évoquent des périls qui n’ont évidemment aucun sens à mes yeux et une bonne partie des noms mentionnés me sort de l’esprit aussitôt lu, n’empêche que chacun de ces ambassadeurs joue un rôle – aussi petit soit-il – dans une mission qui s’avère bien plus complexe et multiforme que je ne le pensais.


      — Ça prend beaucoup trop de temps, cette histoire, soupire Elizabeth, de retour à l’accueil après avoir aidé avec Sev un énième groupe d’invités à s’installer.


      C’est ensuite au tour de Sana de débarquer de la Réception d’Afrique.


      — On a un autre problème. L’Hospitalité empeste.


      — Encore ?


      — C’est pire que la dernière fois, me répond-elle avant de se passer les doigts dans les nattes d’un geste nerveux. Impossible de faire manger les ambassadeurs dans la salle de banquet.


      Si je retrouve Nico un jour, je l’étrangle !


      Mais Rahki bondit sur ses pieds.


      — Aucun souci ! On n’a qu’à leur proposer une garden-party. Ils sont venus pour faire la fête, pas vrai ?


      — Blizok lokotok, da ne ukusish, réplique Sev, la mine contrite. Vu comme on a la tête sous l’eau, nous mordre le coude serait plus facile que d’organiser une réception par-dessus le marché.


      Tout à coup, la suggestion de la jeune Syrienne devient limpide.


      — Justement ! Ta réception, elle est déjà prête ! Grâce à vous… La fête d’anniversaire pour Cass et moi, vous l’avez prévue dans le Parc des enfants, non ? Ce sera parfait : les arbres et les haies viennent d’être taillés. Les invités auront l’impression qu’on attendait leur arrivée aujourd’hui. On va leur offrir un accueil grandiose, digne de l’Hôtel invisible.


      Tout impromptu qu’il soit, ce plan tient la route ! Et le sourire de Rahki renforce ma résolution.


      — Allez, au boulot ! dit-elle. On a du pain sur la planche.
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    Chapitre 18


    Bienvenue à l’Hôtel !


    
      Quelques heures et autant de plaintes de Silva plus tard, les ambassadeurs profitent des alfajores, du savoureux ceviche et de nombreux autres délices proposés au buffet tout en admirant les compositions végétales ciselées à la perfection du Parc des enfants, décoré de guirlandes et de ballons. Les invités rient aux éclats et trinquent à l’anniversaire de connexion de l’Amirale Dare que l’on fêtera dans un peu plus de vingt-quatre heures, à peine. Je ne dois bien entendu pas perdre de vue le véritable Gala prévu en son honneur, mais pour cette soirée-là, tout est en place. Le plus dur est donc passé.


      — Compte tenu des circonstances, vous vous êtes bien débrouillés.


      La Gouvernante vient de surgir derrière moi. Bizarre, d’habitude, elle est plutôt avare de compliments.


      — Ils sont en avance.


      — Certes, mais ils sont là, me répond-elle en me gratifiant d’un de ses rares sourires crispés. J’avais des doutes quant à votre capacité à ne serait-ce que les accueillir, pourtant vous avez relevé le défi. Il semblerait même qu’ils passent un bon moment.


      — Merci. Le problème, c’est que je ne sais toujours pas comment les occuper jusqu’à demain soir. Ils pourraient mal le prendre et partir, vous croyez ?


      La matrone me toise avec dédain.


      — Agapios a beau promettre à ses hôtes le « séjour de leurs rêves », cet engagement n’est à mon avis qu’un ramassis de sornettes. Ce dont ces ambassadeurs ont vraiment besoin, c’est d’un bon coup de pied au derrière pour leur remettre les idées en place. Si l’absence de distractions avait cet effet sur eux, j’en serais ravie.


      Je dévisage mon interlocutrice, surpris.


      — Inutile de me regarder ainsi, mon garçon, reprend-elle avant d’englober d’un geste de la main les convives en train d’admirer les animaux de buis disséminés dans le Parc. Ils jurent leurs grands dieux qu’ils ont à cœur de remplir leur mission, et pourtant que font-ils ? Ils sirotent des cocktails et parlent sport, pendant que Ray, lâché dans la nature, peaufine son plan. Et ses manigances, quelles qu’elles soient, finiront par décimer un peu plus nos rangs ! (Elle s’interrompt pour prendre une profonde respiration.) Mais j’imagine que nous ne récoltons que ce que nous avons semé. Sans doute n’aurait-il pas fallu choisir d’enrubanner notre tâche de colifichets, de voyages et de béatitude.


      Alors là, je suis sous le choc. À part pour déclarer sa foi inébranlable en la ligne de conduite de l’établissement, jamais encore la Gouvernante ne m’avait fait part de son ressenti personnel sur la Maison et sa mission. Pourtant, loin de transpirer la confiance, la petite tirade de la cheffe des Femmes de chambre me donne plutôt l’impression que le mode opératoire de l’Hôtel la tracasse et la dérange. J’y vois toutefois l’occasion de poser une question qui me turlupine depuis quelque temps.


      — M. Nagalla a parlé d’un certain « Château » l’autre jour. Il disait qu’il était… au courant. Qu’entendait-il par là ?


      La Gouvernante ferme les yeux, puis prend le temps d’inspirer avant de répondre.


      — Ce Château… c’était mon fief, comme l’Hôtel est celui du Vieil Homme.


      — Vous étiez maîtresse d’une des Grandes Maisons ?


      — Oui. Mais elle m’a été volée. C’est mon plus grand échec, soupire-t-elle en balayant la foule du regard comme à l’affût de menaces potentielles. J’ai fait preuve de négligence et mon ennemi a su en tirer parti. Après que j’ai perdu le Château, Agapios m’a offert un nouveau toit et m’a autorisée à poursuivre notre mission commune à ma manière.


      Ladite « manière », qu’elle applique à la direction du Service de chambre, a probablement été influencée par la main de fer dont elle régissait autrefois sa propre demeure. Sans doute est-ce aussi pour cette raison que les Patrouilleurs l’ont saluée avec tant de respect sur le Roanoke. Elle est plus qu’une simple ambassadrice. Quel qu’ait été son rang au sein de l’Ambassade du temps où elle régnait encore sur le Château, elle a dû le conserver, même après avoir rejoint l’Hôtel. À l’époque, peut-être les membres permanents possédaient-ils tous des Maisons semblables.


      — Aussi longtemps que l’établissement restera sur pied, j’honorerai le contrat qui me lie à lui, reprend la Gouvernante au bout d’un moment. Après toute l’aide qu’il m’a apportée, c’est le moins que je puisse faire. Je suis à son service, pour toujours, et je n’en exige pas moins de mes filles. Mon espoir demeurant que cette Maison revendique un jour le pouvoir qui lui revient de droit. (Elle défroisse les pans de sa veste.) Bien, je constate que vous avez la situation en main. Je vais donc prendre congé. Joyeux anniversaire, Cameron.


      Et sur ces mots, elle sort du Parc via l’une des pergolas recouvertes de racines émergeant du sol. Je reste planté là à me demander si l’on ne pourrait pas finir par s’entendre un jour, elle et moi.


      La maîtresse déchue n’est pas partie depuis deux minutes que l’Amirale Dare fait son entrée par la même arcade, vêtue d’une robe de gaze rehaussée d’or. Aussitôt assaillie par une flopée d’ambassadeurs désireux de la féliciter pour son quatre centième anniversaire de connexion, elle m’aperçoit bientôt et, avec un geste en direction des ballons, articule un « merci » silencieux.


      La faute à toutes ces pages vierges et à ces gribouillages dans le Registre, je ne sais de l’ambassadrice que le peu que tout le monde connaît déjà. Que cache-t-elle au juste ? L’existence de la Vigne nocturne ? Ou bien davantage ? Lors de notre rencontre, elle s’inquiétait de la présence d’un agent de Ray dans l’Hôtel, mais peut-être cherchait-elle seulement à me discréditer. À moins que…


      — Tu vas te décider à aller la saluer ? Ou tu vas te contenter de l’épier de loin ? me demande Sana.


      Debout sous un buisson-girafe en compagnie de Sev qui picore parmi les hors-d’œuvre, elle désigne du menton la reine du jour.


      — Tous les invités sont venus exprès pour lui présenter leurs hommages. C’est normal que ce soit à eux qu’elle consacre son temps.


      — Oui, mais c’est toi qui les as conviés et orchestré les réjouissances. T’entretenir avec tes hôtes fait partie de tes attributions d’Apprenti Majordome, tu sais. Enfin, quand tu n’es pas trop occupé à piquer le boulot des autres, quoi.


      — Tu ne te considères pas assez important pour aller lui parler ? me demande Sev sans pour autant cesser de mâcher sa poignée de dattes fourrées au chocolat.


      Un chat se glisse soudain entre les jambes de mon ami, puis disparaît sous la table. Levant les yeux au ciel, le portier ne peut retenir un grognement. Depuis la blague de Nico, l’apparition intempestive de ces intrus commence à devenir une habitude.


      — Non, ce n’est pas ça, réponds-je.


      Dans ce cas, quel est le problème, me direz-vous. Avec mon talent inné pour tout gâcher, je préférerais cent fois superviser la réception depuis le banc de touche. Malgré tout, veiller à ce que rien ni personne ne vienne tout compromettre compte aussi parmi mes tâches. Enfin, c’est ce qu’il me semble, du moins.


      — Tout le monde me félicite pour le travail accompli, mais c’est vous qui avez organisé cette fête, pas moi. Tout ce que j’ai réussi à faire, c’est d’envoyer des invitations avec une date erronée.


      — Cette solution de secours, on l’a imaginée ensemble, objecte mon camarade russe. Quant à cette fameuse erreur… Si tu es sûr de ne pas t’être trompé, c’est peut-être bien un mauvais coup de Nico. Ton frère de sang a tendance à tout chambouler ces derniers temps. Et puis, c’est ton anniversaire, Cam ! Impossible de te reprocher quoi que ce soit aujourd’hui.


      — Merci, Sev.


      Sans faire disparaître mon stress, ses mots m’apaisent tout de même un peu.


      — À ton service, répond le portier. Je te donnerai ton cadeau quand on en aura fini avec cette garden-party, d’accord ?


      — D’accord.


      — Je continue de penser que tu devrais prendre la parole, intervient Sana avec un nouveau geste en direction de l’assistance. Histoire d’offrir à tes invités l’accueil grandiose dont tu parlais tout à l’heure. Tu ne crois pas ?


      — Tu as sans doute raison.


      C’est ce que ferait un Majordome digne de ce nom, aussi l’Hôtel escompte-t-il probablement de moi que je prenne cette responsabilité. Pourtant… s’adresser aux ambassadeurs reste pour l’instant la prérogative d’Agapios. Ce qui me ramène à ma première question : où est-il donc passé ? Espère-t-il me voir affronter seul la situation, comme pour le rendez-vous avec l’Amirale ?


      Je rajuste les pans de mon veston d’un coup sec et prends mon courage à deux mains.


      — Souhaitez-moi bonne chance.


      — Ni puha, ni pera, réplique Sev en m’administrant une tape dans le dos.


      — Ce qui veut dire, cette fois ?


      — Hmm… réfléchit-il avant de marquer une pause. Quelque chose comme « ni duvet, ni plume ». C’est une espèce de bénédiction, quoi.


      Sev, le roi des Maximes obscures !


      — Je vois. Eh ben, « ni pouka » à toi aussi.


      Sous le soleil qui darde ses rayons brûlants sur mes épaules – si je ne transpirais pas jusque-là, c’est chose faite –, je me dirige vers le centre du Parc, avant de monter sur l’estrade de marbre polie qui s’y dresse. Dessus, les semelles de mes Converse couinent au moindre de mes mouvements. Je me lèche la paume, puis attrape le petit micro de bois qui attend sur sa perche. Devant moi, les invités ont commencé à prendre place sur les chaises en fer blanc disposées à leur intention. Dès que les tonneaux répartis sur tout le pourtour du Parc se mettent à amplifier ma voix, les conversations s’interrompent.


      — Chères ambassadrices, chers ambassadeurs, chers hôtes et hôtesses, chers amis. Je suis très… euh… très heureux de vous accueillir à l’Hôtel invisible.


      Maintenant que les intéressés ont cessé de remuer sur leur siège, je vois bien qu’ils me jaugent d’un œil critique. Mais tout reste sous contrôle. L’Hôtel m’a élu. Cette fois encore, je vais me montrer à la hauteur de sa confiance, lui prouver que j’ai ma place en son sein.


      J’aperçois alors Virginia Dare dans l’assemblée. Étrangement, son sourire accentue mon malaise. Ray affichait une expression identique lorsqu’il cherchait à me convaincre qu’il se souciait de mes intérêts – et non pas juste des siens, comme c’était en fait le cas.


      Malgré mon embarras, je reprends  :


      — Merci à tous d’être venus. Durant les quelques jours que vous allez passer parmi nous pour célébrer le quatre centième anniversaire de connexion de l’Amirale Dare, vous pourrez profiter de toutes sortes de divertissements concoctés par nos soins.


      Tout en parlant, je continue d’observer la foule, lorsque mon attention se focalise tout à coup sur une silhouette en particulier – ou du moins ce qui me semble être une silhouette. Je plisse les yeux pour y voir plus net, et… mon souffle se pétrifie dans mes poumons.


      C’est lui. Debout au milieu de l’auditoire, une fleur bleu nuit épinglée au revers de sa veste à fines rayures, Nico me regarde. Déboussolé, je penche la tête de côté, et voilà qu’il m’imite – comme dans le miroir des coulisses de l’Arkade.


      Mais le temps de cligner des paupières, il s’est déjà évaporé. J’ai beau scruter tous les visages, impossible de le retrouver. Personne parmi les invités ne paraît avoir remarqué qu’un garçon vient d’apparaître de nulle part pour s’évanouir aussi sec.


      Un raclement de gorge de Sev et je reviens à la réalité. Les ambassadeurs, perplexes, me dévisagent. Une femme enveloppée dans une étole colorée tousse d’un air gêné.


      — L’organisation de cette journée a comporté son lot de défis, tout comme l’année écoulée, qui nous a mis à l’épreuve. (Respire, Cam, respire.) Pour la première fois depuis une éternité, la Concurrence bat en retraite, et il faut nous en réjouir, mais la débâcle de nos ennemis ne doit pas nous faire oublier l’urgence de notre mission. Je dirais même qu’elle en devient…


      — Plus un geste ! crie soudain une voix de fille depuis le fond du Parc. Restez tranquille et on ne vous fera aucun mal !


      En veste de tweed et chemise blanche, avec sa casquette plate enfoncée sur ses nattes, Bee vient d’émerger de l’une des arches de racines. La groupie de Nico n’est pas venue seule : au nord comme au sud, à l’est et à l’ouest, une dizaine d’autres enfants se tiennent sous chacun des accès à la pelouse, les bras croisés.


      L’intervention ne faisant, à l’évidence, pas partie du programme, quelques-uns des ambassadeurs sautent aussitôt de leur siège, qu’ils renversent dans la panique. L’un des invités rejoint l’allée ouverte au centre des rangées de chaises et se tourne vers les intrus. Je reconnais le propriétaire rondelet du chiot turbulent – M. Siripopungul. Résolument planté sur ses pieds, il a l’air prêt à en découdre. Mais c’est compter sans Bee, qui extrait soudain de sa ceinture la pointe acérée d’un aiguillon.


      — À votre place, monsieur, je ne ferais pas un pas de plus. Vous risqueriez de vous retrouver en partance pour un safari intempestif.


      Suivant son exemple, les autres Butineurs sortent leur instrument de combat. Toutes les armes des ambassadeurs leur ont été retirées lors de l’admission – une disposition préconisée par Cass, me semble-t-il. Si M. Siripopungul passe à l’attaque, il n’aura que ses poings pour s’opposer aux aiguillons de nos agresseurs. Personnellement, je ne parierais pas sur sa victoire. Le Thaïlandais a dû arriver à la même conclusion, car il finit par reculer.


      Dans le même temps, Rahki et Sev apparaissent à mes côtés sur l’estrade.


      — Cette fille me donne des boutons, grogne la Femme de chambre avant de dégainer son plumeau.


      — Qu’est-ce qui est arrivé aux améliorations de la sécurité ?


      — La plupart des nouvelles mesures ne devaient entrer en vigueur que demain, me répond-elle. On n’imaginait pas subir d’assaut avant le Gala !


      À présent, la confusion et les imprévus de la matinée s’expliquent : Nico cherchait à nous déstabiliser pour nous prendre de court ! Il s’apprête à dérouler son plan diabolique, quel qu’il soit !


      — Qu’est-ce qu’on fait ? demande Sev.


      — Pour l’instant, rien. Une seule bourde de notre part et les ambassadeurs vont se retrouver disséminés un peu partout sur la planète à coups d’aiguillons.


      D’ailleurs, où se trouve la Gouvernante maintenant qu’on a besoin d’elle ?


      Je croise le regard de l’Amirale, qui semble m’interroger des yeux. Nous proposerait-elle son aide ? Je secoue discrètement la tête. Trop risqué, d’autant que je ne suis pas encore tout à fait certain de lui faire confiance. On n’a pas d’autre choix que d’attendre et de voir ce qui va se passer.


      Au fond de l’assemblée, un ambassadeur kényan décide soudain de s’élancer vers l’une des sorties, mais Bee se rue illico à sa poursuite, l’intercepte juste avant qu’il n’atteigne la pergola qu’il visait, et lui plante son aiguillon dans le bras. L’homme se rabougrit aussitôt tel du papier froissé. Une fois sa victime disparue dans l’écharde de bois avec un cri étouffé, la Butineuse se tourne vers la foule.


      Un chuchotis apeuré parcourt le parterre d’invités.


      — Cet aiguillon est connecté à un glacier où je suis passée il y a un petit bout de temps, explique-t-elle aux convives comme si elle s’adressait à des enfants. La route la plus proche se trouve à une bonne centaine de kilomètres. Un autre volontaire pour une expédition polaire ? À deux ou trois vous résisteriez sans doute mieux au froid que ce pauvre homme isolé.


      Je me rapproche à pas imperceptibles de Rahki pour lui murmurer :


      — Il nous faut des renforts. Tu n’aurais pas un moyen de contacter les Femmes de chambre ?


      Mais mon amie fait non de la tête.


      — De toute façon, elles ne pourraient pas entrer, répond-elle avant de désigner d’un geste du menton les arches végétales censées relier le Parc à la Maison. Les Butineurs ont détourné la connexion des accès. On est coupés du reste de l’établissement.


      En effet : au lieu de donner sur le hall de la Pyramide de l’Hôtel, le passage dans le dos de Bee ouvre sur un ciel d’un bleu éclatant. Comme Djhut nous l’a appris, nos assaillants ont modifié la destination des portes grâce à la Métamorphose.


      — Salut, vous deux ! lance tout à coup Bee lorsqu’elle nous aperçoit avec Rahki sur l’estrade. Ça fait un bail qu’on ne s’est pas vus ! Comment ça va ?


      Elle approche d’un pas décidé, monte sur la plate-forme, se plante en face de moi, puis chasse mes deux compagnons d’un geste dédaigneux. Bien entendu, Rahki refuse d’obtempérer. La Butineuse lève alors son aiguillon avant de le faire tourner malicieusement entre ses doigts.


      — Je serais toi, j’éviterais de titiller la ruche, dit-elle à l’Apprentie Gouvernante avec un regard en direction des autres envahisseurs. Crois-moi, tu ne fais pas le poids.


      — Désolé de te décevoir ma chère, mais je pourrais tout à fait te réduire en bouillie, riposte mon amie.


      Bee incline la tête de côté.


      — Toi peut-être, mais eux ? insiste-t-elle en balayant d’un geste les hommes et les femmes autour de nous. Allez, maintenant, sois gentille : va t’asseoir et laisse les grands discuter, tu veux ?


      Rahki finit par capituler et descend de l’estrade, non sans plisser les lèvres de rage. La Butineuse se retourne aussitôt vers moi.


      — C’est marrant de se revoir dans ces circonstances, pas vrai ? Je veux dire, la dernière fois, on était dans le même camp.


      — Au temps pour moi, grosse erreur d’appréciation.


      — Sans rancune, ne t’inquiète pas, ironise-t-elle avant de tendre la main vers le micro. Je t’emprunte ça, merci.


      Je le lui cède à contrecœur et sa voix ne tarde pas à résonner à travers les tonneaux.


      — Permettez-moi tout d’abord de nous présenter, lance-t-elle à l’adresse du public. Nous sommes les Butineurs et aujourd’hui, nous sommes venus collecter notre taxe hôtelière, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Remarquez, on le fera même si ça vous embête. Mais rassurez-vous, on ne vous jugera pas pour autant.


      Dispersés dans le Parc, ses camarades pointent leurs aiguillons vers les ambassadeurs les plus proches, pendant que la jeune voleuse continue son discours.


      — Mais j’en oublie les bonnes manières… Je m’appelle Bee. Comme l’industrieuse abeille. (Elle exécute une révérence disgracieuse.) Mes associés et moi vous saurions gré de nous faciliter la tâche et de commencer à sortir de vos poches vos objets de valeur, vos portefeuilles et tout le tintouin, pour nous permettre de vous en délester sans qu’il y ait besoin d’y passer cent sept ans.


      — Mais… qu’est-ce que tu fabriques ?


      Je m’attendais à une entreprise d’envergure, à un stratagème élaboré, pas à ce… chapardage de bas étage. Je pensais que Nico avait un peu plus de classe !


      — À ton avis ? réplique Bee. Tu l’as dit toi-même : je suis une voleuse et les voleurs… volent. D’où le larcin en cours. (Elle porte à nouveau le micro à sa bouche.) N’hésitez pas non plus à ôter les jolis bijoux de votre cou. Oh, et les sacs à main… bien sûr. N’oubliez surtout pas les sacs à main !


      — Comment osez-vous ? vocifère l’un des ambassadeurs. Avez-vous seulement idée de qui vous détroussez ?


      — Oh, mais je sais parfaitement ce que vous représentez, rétorque la jeune fille. Un bon gros paquet d’argent.


      — Il y a d’autres manières d’obtenir ce qu’on désire Bee, tenté-je de m’interposer. C’est Nico qui t’envoie ?


      Avant que la Butineuse puisse répondre, une ambassadrice se détache à son tour du groupe et essaie de s’échapper, mais elle est aussitôt rattrapée par l’un de nos agresseurs qui la siphonne dans son aiguillon. Le hurlement qu’elle pousse en se volatilisant m’arrache une grimace.


      — Je vous dirais bien d’arrêter de tenter votre chance, ricane Bee, mais c’est plus fort que moi, j’adore le Jeu de la Taupe !


      Nerveux et dansant d’un pied sur l’autre au milieu de la pelouse, mes invités finissent par se résigner à se séparer de leurs colliers, montres, boucles d’oreilles et téléphones portables. Sans cérémonie aucune, les Butineurs fourrent ensuite leur butin dans leurs poches sans fond. Subtiliser l’aiguillon de Bee afin d’expédier sa propriétaire sur son charmant glacier reste possible – débarrassée d’elle, je pourrais peut-être espérer nous sortir de ce mauvais pas. Sauf que l’usage d’une telle arme est formellement interdit au personnel de l’Hôtel et qu’enfreindre cette règle signifierait perdre mon poste en moins de temps qu’il n’en faut pour dire : « Je vous souhaite un agréable séjour. »


      De toute manière, la Butineuse ne tarde pas à sauter au bas de l’estrade pour se diriger droit vers l’Amirale.


      — Je suis sûre que vous savez pourquoi je suis là, M’dame la Patrouilleuse en chef ?


      Sans un mot, Dare enlève sa chaîne, révélant ainsi le passe-partout que j’avais entraperçu à bord du Roanoke. Dans la lumière du soleil, l’émeraude du délicat surcrochet, taillée à la perfection, resplendit de mille feux.


      — Il semblerait que vous ayez trouvé ce que vous cherchiez, dit l’Amirale à Bee, assez fort pour que je l’entende. J’espère que cela vous aidera dans votre quête.


      — Vous permettez, réplique la jeune fille en s’emparant du pendentif de l’officier de marine avant d’incliner légèrement sa casquette. Ravie de vous avoir rencontrée. Et joyeux anniversaire de connexion !


      Mais… Comment l’Amirale a-t-elle pu lui livrer son artefact sans opposer la moindre résistance ! Une clé si rare ! Je n’ai pas le temps de m’arrêter sur la question que Bee s’est déjà retournée vers moi.


      — Les Butineurs font ce qu’ils ont à faire, Cam. Tout comme les Hôteliers. Et puis, Nico t’avait prévenu, me dit-elle avec un clin d’œil. En tout cas, un grand merci pour vos dons ! Allez, les amis, emportez ce que vous pouvez, on décolle.


      Et comme ils s’en sont venus, les intrus repartent via les pergolas dans une série de craquements retentissants.
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    Chapitre 19


    Coups fourrés à tire-larigot


    
      Telle une broche sur le point de se fracturer, le silence qui flotte au-dessus du Parc ne tient qu’à un fil. Aussi immobiles que des statues au milieu du jardin, les ambassadeurs semblent désemparés. Même Rahki, Sev et Orban affichent soit un air ahuri, soit une expression interdite, et tous dévisagent… l’Apprenti Majordome.


      Je les ai déçus. Pile quand l’idée que j’allais peut-être réussir à m’en sortir avec ce Gala commençait à se former dans mon esprit… hop, tous mes espoirs partent en fumée. Nico m’a mené en bateau tout du long. Quand je repense à toutes les fois où je l’ai défendu, à mon obstination à croire que ses interventions n’étaient que des farces insignifiantes… Il se comporte en fait en véritable ennemi depuis le début ! Et ce dernier coup d’éclat a valeur de déclaration de guerre.


      — Les arches ! crie soudain l’un des invités, incitant les autres à s’en éloigner aussitôt.


      — Cam ! renchérit Rahki.


      — Oui, oui, je ne suis pas aveugle !


      Sur le treillis végétal des pergolas, l’éclosion progressive de bourgeons sombres libérant les pétales chiffonnés d’une multitude de fleurs bleu nuit saute aux yeux. D’ailleurs, les racines arquées se développent elles aussi et rampent sur le sol en direction des convives.


      Mais alors… Il ne peut s’agir de véritables racines, pas vrai ? Une racine ne fleurit pas. Quelque chose d’autre pousse autour. On dirait une sorte de… de vigne ?


      Une dame en robe de lin écarlate saute sur sa chaise pour esquiver les tentacules qui envahissent à présent l’herbe. Le reste des ambassadeurs fuit en tous sens, mais aucune issue ne s’offre à eux : censées protéger les enfants rescapés qu’on ramène généralement dans le Parc, les hautes haies qui l’encerclent nous emprisonnent !


      La vigne atteint bientôt le mur de verdure et tente d’agripper les fuyards qui s’en approchent. Et dire que ce rempart a pour but de renforcer la sécurité des lieux ! Louée soit la Connexion, on a eu la bonne idée d’envoyer les enfants au Monastère avant la fête.


      — Il faut réagir ! lance Rahki. Et vite !


      À peine a-t-elle prononcé ces mots qu’un des tentacules s’entortille autour du tronc du buisson taillé en forme de girafe, qui, tout à coup, s’anime. Le phénomène s’amorce en douceur à partir des pattes arrière, puis avant, jusqu’à ce que l’animal de feuillage lève un sabot flageolant, avance de quelques pas… et se rue tête baissée sur les invités.


      Au milieu des chaises qui volent en tous sens, une vieille ambassadrice en jupons trouve tout juste le temps de se jeter hors de la trajectoire de la bête.


      Également pris d’assaut par les lianes qui progressent toujours plus loin sur l’herbe, d’autres buissons – un immense lièvre, un alpaga, un élan, un cygne et même un énorme léopard – prennent vie à leur tour.


      — Les massifs se transforment en icônes ! s’écrie Sev.


      Quelques ambassadeurs se précipitent vers les arches, mais les excroissances de la plante les obstruent déjà totalement, condamnant toute échappatoire. Pendant ce temps, les étranges fleurs bleu et noir continuent d’éclore. Ces pétales froissés, je les ai déjà vus au revers du veston de Nico… Et autre part aussi, mais pas moyen de me rappeler où !


      — Cam ! s’exclame à nouveau Rahki assez fort pour se faire entendre malgré le vacarme provoqué par les buissons mouvants.


      Elle a raison… Il faut agir au plus vite.


      Si la vigne maléfique – apparue après la modification de la connexion des pergolas par les Butineurs – est la source de ce chaos, elles devraient aussi pouvoir nous aider à l’enrayer.


      J’appelle mon amie syrienne à la rescousse, mais elle distribue déjà ses ordres aux convives. Sous sa directive, ils assemblent tables et chaises pour qu’elle puisse ensuite les enduire de poussière de glu et fabriquer ainsi un abri de fortune contre les arbustes déchaînés. Par chance, Elizabeth, Sev et Orban viennent me prêter main-forte.


      — Il faut débrocher les pergolas et briser la connexion en cours.


      Mes camarades passent aussitôt à l’action et se dirigent chacun sur une arche, dans l’espoir de mettre fin à cette pagaille.


      Et quelle pagaille ! Pendant que l’alpaga de broussailles galope autour du Parc, laissant dans son sillage des empreintes en forme de racines tout le long de la haie, le léopard, lui, rôde devant le refuge de fortune de Rahki. La Femme de chambre lance de prudents coups de plumeau pour tenter de relier au sol la queue du fauve ou bien l’une de ses pattes. Plus loin, le cygne – le bec rempli de fleurs sombres tout juste écloses – bat des ailes avec frénésie au milieu de la mare et envoie des trombes d’eau alentour. De son côté, la girafe continue ses furieux allers-retours sur le gazon et le lapin géant mâchonne les feuilles des arbres avant d’expulser de minuscules buissons florissant en guise de crottes. Ne reste plus que…


      L’élan. Debout entre la quatrième pergola et moi, il agite son crâne couronné de bois, l’air de me dire : « Vas-y, essaie un peu de passer. »


      J’ai à peine armé mon débrocheur – l’espèce de pistolet à ressort dont on se sert pour déconnecter les portes – que le cervidé se met à frapper des sabots sur le sol, telle une maman ourse résolue à protéger son petit… À ceci près qu’il ne défend pas un ourson, mais une arche. Comment peut-il savoir et comprendre ce que je prévois de faire ?


      Mais pas le temps d’y réfléchir : l’animal charge, m’obligeant à prendre mes jambes à mon cou. Je bondis par-dessus une série de plates-bandes bien garnies bordées d’une rangée de petits buissons moins meurtriers que les grands. Si j’espérais ainsi échapper à mon assaillant, c’est raté : il ne tarde pas à me rattraper. À chaque fois qu’il tente de m’accrocher d’un coup de tête, les branches et les feuilles de ses bois me griffent un peu plus le dos, quand soudain… une masse surgie de nulle part m’emboutit de côté pour m’envoyer valdinguer sur le gazon aussi frais que luisant.


      Après une glissade, je parviens enfin à m’immobiliser sous un ciel calme et sans nuages. Je tente de me redresser, mais une main posée sur mon torse m’en empêche.


      — Tout va bien ?


      Penchée au-dessus de moi, l’Amirale Dare s’efforce visiblement de reprendre son souffle – sans doute parce qu’elle vient de me pousser hors de la trajectoire de l’élan avant qu’il ne m’écrabouille. L’âge avancé de l’ambassadrice n’enlève rien à sa vivacité.


      — Ça va.


      Rassurée sur mon état, ma sauveuse se relève sans s’embêter à épousseter l’herbe et la terre qui maculent sa robe.


      — Vous avez un moyen de déconnecter ces arches ?


      Je lui montre mon débrocheur, toujours serré dans mon poing.


      — Très bien, dans ce cas, allez-y.


      Sur ce, elle repart en courant pour distraire mon assaillant feuillu. Peut-être n’est-elle pas si malveillante, après tout. Non sans boiter, je m’en retourne vers le portail laissé sans surveillance, où j’entreprends d’explorer le fouillis de lianes surgies du treillis comme autant de flammes. Au milieu de la prolifération de nœuds végétaux, la tâche n’a rien d’aisé : solides et bourrées d’épines, les branches grincent et craquent, certaines se brisent… Les muscles tremblants, je me fraie peu à peu un chemin à travers le feuillage qui ne cesse de s’épaissir. Enfin, j’aperçois ce que je cherche : la charnière et, à l’intérieur, la broche qui connectait auparavant la pergola à l’Hôtel. Je tends mon débrocheur à bout de bras à travers la barrière de tentacules, mais mon objectif demeure hors de portée. Malgré les piquants qui me rentrent dans la peau et les fleurs outremer qui éclosent puis meurent juste sous mon nez, je continue tant bien que mal de casser les ramifications qui s’enroulent autour de mon bras, pour avoir la place de l’étirer le plus loin possible. La vigne me rampe le long de la jambe, autour de la poitrine et s’enfonce dans mon ventre, comme si elle voulait me transpercer ! Allez, encore un petit effort, plus que quelques centimètres et…


      Victoire !


      La broche jaillit de la charnière et, aussitôt, la plante se fige. Malgré l’adrénaline qui me court encore dans les veines, je prends une profonde inspiration pour me calmer.


      Et une arche de déconnectée, une !


      Je m’extirpe de l’enchevêtrement végétal, puis je me retourne afin d’évaluer la situation dans le reste du Parc. Deux des animaux de verdure – le cygne et l’élan – sont allongés sans vie dans l’herbe. Le lien vers ce qui les contrôlait a dû être sectionné. Plus loin, Rahki termine d’engluer les oreilles du lièvre pour les arrimer au sol et empêcher leur énorme propriétaire de se servir du bunker de chaises comme d’un trampoline. L’Amirale, elle, vient de terrasser l’alpaga quand Elizabeth et Orban émergent de leurs pergolas respectives, fraîchement débrochées.


      Mes yeux se posent alors sur Sev, étendu par terre – sous les griffes du léopard enragé.


      — Non !


      Sans réfléchir, je me rue vers mon ami. Rahki a dû l’apercevoir aussi, car elle abandonne le lapin pour se précipiter dans la même direction que moi.


      S’il est arrivé quoi que ce soit à notre camarade…


      — Mais… bouge de là !


      Elizabeth vient de me couper la route. Les bras grands ouverts, elle me bloque le passage.


      — Arrête, Cam. Stop ! crie-t-elle avant de m’attraper les épaules et de me forcer à la regarder. Tu comptes le battre avec quoi, ce monstre ? Je te rappelle que tu n’es pas armé.


      Derrière elle, Rahki bondit en avant et l’extrémité bardée d’échardes de son plumeau s’abat sur le crâne du léopard vert. L’instrument de l’Apprentie Gouvernante s’y fixe aisément, lui offrant une bonne prise. D’une main ferme, elle parvient à tirer le fauve par la tête et à l’éloigner du corps de Sev. Au sol, notre ami reste inerte.


      Après une roulade, Rahki s’est déjà remise d’aplomb, non sans avoir récupéré son arme d’une rapide torsion du poignet. Si elle a bel et bien réussi à détourner l’attention du félin, il concentre désormais toute sa fureur sur elle. L’air menaçant, il lui tourne autour, à l’affût d’une occasion de passer à l’attaque. Plumeau brandi, la Femme de chambre calque ses mouvements sur la danse menaçante de son adversaire.


      Je me libère de la prise d’Elizabeth, mais j’ai beau avoir envie d’agir, elle a raison : je ne suis pas équipé pour combattre cette créature. Sauf si…


      Avec la mise hors-service de la quasi-totalité des pergolas, les autres animaux végétaux gisent autour de nous, morts ou presque anéantis. Ce qui signifie donc…


      Je me débarrasse de ma veste déchirée – au moins, le tissu ne s’accrochera pas dans les branches – et je m’élance vers la dernière arche encore connectée, que je franchis sans hésiter. Aussitôt englouti par la vigne bien décidée à s’entortiller autour de la moindre parcelle de mon corps, je continue malgré tout d’avancer. Il faut à tout prix que j’arrête ce léopard… que je sauve Sev !


      Les épines ont beau me labourer les mains, les bras et le visage – l’une d’elles, énorme, pénètre même en profondeur dans ma cuisse, déclenchant une douleur atroce –, je m’approche peu à peu du but, et bientôt, du bout des doigts, je sens l’extrémité de la cheville logée dans la charnière. À l’aveuglette (et en priant pour ne pas faire n’importe quoi), j’arme mon débrocheur.


      Étouffé par la masse végétale, je commence à manquer d’air. À mesure que ma vue se brouille, une nuée de visions fantasmagoriques se met à flotter derrière mes paupières – un mélange de Nico, de Cass et de fleurs bleu nuit. Pourtant, au milieu de ces images, une pensée surnage tout à coup.


      C’est drôle comme ces branchages entortillés ressemblent à des… gribouillages.

    

  

  
    

    


    [image: ]


    Chapitre 20


    Le fauteuil vide


    
      Dans mon rêve, je parcours la Vigne nocturne. Cette nuit, elle me semble différente. Plus vivante… furieuse, même.


      Le sentier sinueux fait exprès de s’enrouler et de se tordre pour me faire trébucher et m’éjecter dans l’immense vide où il flotte. J’entends le rire de Nico tout autour de moi. « Tu as perdu, Cam, lance-t-il. Elle est à moi, désormais. »


      Et tout à coup, la chute. Je sombre dans le néant. J’ai beau m’évertuer à me rattraper à la Vigne, mes doigts ne se referment que sur un nuage de pièces égarées.


       


      Le martèlement de la pluie agrémenté des gazouillis d’un chœur d’oiseaux me réveille.


      Clignant des paupières pour en chasser le sommeil, je cherche le disque de bois de Nico autour de mon cou, mais il a disparu. À sa place, je ne sens que la croûte de la cicatrice d’une longue éraflure.


      Les lianes maléfiques. Le banquet dans le Parc.


      Sev.


      Je me redresse histoire de déterminer où je me trouve, et en reste bouche bée : à travers une large baie vitrée embuée de gouttes de rosée, je découvre le couvert touffu d’une jungle grouillante de vie. Au loin miroite le filet élancé d’une cascade qui se jette dans un bassin rocheux moucheté de bruine. Et accroché à l’arbre juste en face de moi, un lémurien m’observe de ses énormes yeux curieux.


      Autour de moi, les bips et les clignotements des appareils médicaux placés entre les rangées de lits d’hôpital me font comprendre que j’ai atterri à l’Apothicairerie – l’équivalent de l’infirmerie de l’Hôtel.


      J’évalue rapidement les dégâts au niveau de mes bras et de mes jambes : même sous la blouse imprimée de petites clés rigolotes dont je suis affublé, ma peau se révèle striée d’écorchures et d’égratignures. Que s’est-il passé ? Ai-je réussi à déconnecter la pergola et à stopper cet horrible léopard ?


      J’avise alors la pièce de Nico posée sur la table de nuit, au milieu des objets que je portais sur moi – dont le passe-partout de maman. Je renoue le pendentif autour de mon cou puis je serre le surcrochet dans mon poing. Ce simple geste me requinque aussitôt… jusqu’à ce que je reconnaisse le patient étendu à ma droite.


      — Sev !


      Je bondis hors de mon lit et me traîne au chevet de mon ami. Inconscient, il semble en piteux état – son visage hachuré de longues griffures, son torse enveloppé de bandages et sa jambe plâtrée. Mais au moins, il respire.


      — Je suis désolé. Je n’aurais jamais dû croire que Nico était digne de confiance, ni forcer Rahki et Cass à garder sa lettre secrète. J’ai eu tort.


      Pas de réponse, mais j’entends soudain dans mon dos une voix marquée d’un fort accent suisse allemand.


      — M. Pronichev est sous médication. Il ne se réveillera pas avant un bon moment, m’explique la Comtesse Physiker.


      Je me retourne vers notre Apothicaire en chef, dont les cheveux relevés sont coincés sous une coiffe d’infirmière d’antan.


      — Il va s’en sortir ?


      Concentrée sur ses produits et ses ustensiles, elle me répond sans me regarder.


      — Avec du repos, oui. La Connexion aidera. Mais pour l’instant, ajoute-t-elle avant de me repousser vers mon lit, retournez vous coucher. Je m’occupe de votre visage.


      — Qu’est-ce qu’il a, mon visage ?


      D’un mouvement mélodramatique de l’index, la Comtesse dessine dans l’air un cercle englobant ma tête entière.


      — Je vais vous rafistoler tout ça. Allongez-vous.


      J’obéis en m’efforçant de ne pas imaginer ce que ces fichues épines ont bien pu infliger à mes « adorables pommettes de campagnol » – ainsi que les surnomme Oma, pour mon plus grand plaisir.


      — Du calme, m’ordonne l’infirmière après avoir ouvert un bocal qu’elle place sur mon matelas. Évitez les grimaces, mauvaise idée.


      Elle plonge les doigts dans son récipient pour les ressortir enduits d’une substance bleue et visqueuse qu’elle m’applique directement sur la joue.


      — De la teinture de Métamorphose ?


      — Arrêtez de parler ou vous allez vous retrouver avec le même nez que ce volatile, gronde-t-elle en désignant du menton un toucan perché sur une branche, derrière la vitre. La teinture est propice à la cicatrisation, elle favorise le changement.


      — Vous allez en administrer à Sev aussi ?


      — Pas encore. Si on s’en sert trop tôt, on risque de pousser la transformation trop loin. Ne vous inquiétez pas. Oh, avant de s’endormir, il m’a demandé de vous faire savoir que votre cadeau vous attend dans sa chambre, dit-elle avec un sourire feint. Joyeux anniversaire.


      Super joyeux, en effet…


      Sans s’interrompre dans sa tâche, la Comtesse poursuit :


      — Étrange, ce qui vous est arrivé. (Elle s’exprime lentement, comme si elle peinait à trouver les mots justes en anglais.) La magie qui a fait ça… elle n’aurait pas dû se comporter ainsi. Le risque de casser la Chaîne de la Vie était trop grand.


      — Aucun enchantement n’a le droit de tuer, soufflé-je comme on récite une leçon bien mémorisée.


      Cette restriction fondamentale empêche toute magie dévoyée de frapper mortellement les êtres humains. Enfreindre ce commandement aurait selon toute vraisemblance d’effroyables conséquences, bien que j’en ignore la nature exacte. Malgré tout, un détail continue de m’intriguer.


      — Mais est-ce encore valable lorsque la magie qui cherche à tuer se retrouve sous contrôle ? Car dans ce cas, c’est le modeleur qui lui impose sa volonté.


      Perplexe, la Comtesse fronce les sourcils.


      — Même dominés, les enchantements ne peuvent pas nous faire de mal en dehors de circonstances très exceptionnelles. En général, elles font attention à ne pas meurtrir les hommes, car la punition en cas de violation des Chaînes fondamentales est très sévère. Une magie qui trahit le traité brise en même temps sa connexion et se détruit donc toute seule. Elle se désagrège.


      Pendant que l’Apothicaire en chef continue de badigeonner mes blessures de teinture, je réfléchis à ses paroles. Je savais que les esclaves sous contrat effectuaient les sales besognes de Ray à sa place parce qu’il ne pouvait pas s’en charger, mais je n’avais jamais pris conscience qu’en dérogeant lui-même aux Chaînes fondamentales, il se serait exposé à sa propre destruction. Serait-ce ce qui est en train de se passer avec Nico ? Le Conservateur se servirait-il de lui pour arriver à ses fins sans se mouiller, se gardant ainsi de transgresser le traité ? Peut-être, pourtant mon frère de sang est censé être immunisé contre l’influence de cette ordure, pour toujours et à perpétuité. Sauf s’ils ont signé un nouveau pacte qui autorise Ray à le contrôler.


      À moins que Nico n’agisse de son plein gré ?


      — C’est bon, vous pouvez venir, lance bientôt la Comtesse en direction du couloir tout en rebouchant son pot. Mais pas plus de deux à la fois ! Les autres, vous attendez.


      À peine a-t-elle fini sa phrase que Rahki et Sana entrent en trombe dans la pièce. L’artisane se place à mon chevet et la Femme de chambre à celui du portier. Respectueuse des directives de l’Apothicaire, Oma reste dans l’encadrement de la porte, une main sur le cœur.


      — Tu vas bien ? me demande Sana bien que ses yeux n’arrêtent pas de glisser vers notre camarade.


      — Oui, et Sev aussi. La Comtesse m’a assuré qu’il avait juste besoin de reprendre des forces.


      Sana pousse un soupir de soulagement.


      — J’étais repartie travailler au Garage. Quand on a appris qu’une bande d’icônes ravageait le Parc, on a eu peur qu’il s’agisse des nôtres. Louée soit la Connexion, vous n’avez pas été attaqués par des statues !


      — Tout le monde est sain et sauf ? Les ambassadeurs aussi ?


      — Oui, mission accomplie, me répond Rahki. Ils sont encore là, d’ailleurs : la Gouvernante a fait barricader l’Hôtel. Interdiction totale d’entrer ou de sortir. Mais…


      Sana et elle échangent un regard.


      — Mais quoi ?


      La Femme de chambre jette un coup d’œil vers l’entrée.


      — Ta grand-mère va t’expliquer. Maintenant qu’on est sûres que vous allez bien tous les deux, on va laisser la place. Viens, habibi.


      Rahki prend Sana par le bras et m’abandonne à Oma qui s’avance dans la chambre. Douce et grave à la fois, son expression me rappelle celle qu’elle affichait pour m’annoncer que Cass allait devoir subir une nouvelle opération. Et tout à coup, j’ai peur de comprendre.


      — Oma ? Où est Cass ? (Je scrute les rangées de lits vides, mais ma sœur n’était pas dans le Parc : aucune raison qu’elle soit blessée.) Il lui est arrivé quelque chose ?


      Ma grand-mère s’assied sur le bord de mon matelas et me tend un bout de papier replié sur un cercle de bois usé. La pièce de ma jumelle.


      
        Chers tous,


        J’ai pris la décision de quitter l’établissement quelque temps dans le but de retrouver Nico et de rejoindre les Butineurs. Mais ne vous inquiétez pas : le Musée saura prendre soin de moi aussi bien que l’Hôtel.


        Oma, s’il te plaît, ne sois pas fâchée : Cam s’est enfui l’an dernier, maintenant c’est mon tour.


        À bientôt tout le monde,


        Cass

      


      Quand je lève les yeux, ma grand-mère est au bord des larmes. Je la prends dans mes bras. Le visage dans les mains, elle se met à sangloter, et avant même de saisir vraiment ce qui se passe, je fonds en larmes à sa suite.


      Non, mais qu’est-ce qui lui est passé par la tête ? Besoin d’aventure ou pas, Cass devait bien se douter que sa fugue bouleverserait Oma. Cette dernière me serre tellement fort que je me demande si elle ne craint pas de me voir disparaître moi aussi.


      Ce serait peut-être une bonne idée. Au moins, je ne gâcherais plus rien. Ma sœur serait-elle partie en raison de mon obstination à vouloir la poster à l’accueil ? Serais-je la cause de sa fuite ?  ?


      — Je peux entrer ?


      Les pouces pressés contre les paupières pour m’obliger à m’arrêter de pleurnicher, je distingue malgré tout la silhouette de papa sur le seuil de l’Apothicairerie. Une vague de colère me submerge aussitôt. Si Cass a fugué, je ne suis pas le seul en tort : notre père aussi a sa part. C’est lui qui a fait de nous ce qu’on est aujourd’hui : une famille de déserteurs, une tradition qui remonte à sa disparition ! S’il avait agi avec droiture, il y a plus de treize ans maintenant, maman serait encore parmi nous et sa fille n’aurait jamais rencontré Nico.


      — Va-t’en, dis-je à papa, les yeux rivés sur la chute d’eau derrière la vitre. Tu n’as rien à faire ici.


      — Je vais la ramener. Ne t’inquiète pas.


      — Ne pas m’inquiéter ? grogné-je entre mes dents serrées. Alors que c’est ta faute ? C’est toi qui l’as encouragée.


      — Ce n’est pas ce…


      Je lâche Oma et j’écarte mes draps d’un seul coup pour me précipiter sur mon père et le refouler dans le couloir. Il n’oppose aucune résistance. Je me doutais qu’il se laisserait faire, tout comme je sais qu’il n’a pas incité Cass à prendre le large – enfin, pas vraiment. Peu importe, je ne lui en claque pas moins la porte au nez.


      — Cameron ! s’indigne Oma.


      — Il n’a pas à se mêler de cette histoire !


      J’ai déjà assez à gérer comme ça : je dois me concentrer sur la suite des événements et la présence de papa dans les parages ne ferait que me compliquer la vie. Je m’excuserai plus tard, quand on sera de nouveau tous réunis.


      En attendant, je retourne vers ma grand-mère, prêt à affronter le savon qu’elle va à coup sûr me passer pour la manière dont j’ai réagi. Pourtant, une fois n’est pas coutume, elle ne me réprimande pas. Au contraire, elle me reprend dans ses bras et me rassied sur mon lit sans rompre son étreinte.


      — Je la retrouverai, finis-je par lui jurer d’une voix si basse que seul l’Hôtel pourrait m’entendre. Si quelqu’un doit la ramener à la maison, c’est bien moi.
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    Chapitre 21


    Là où l’on retrouve ce que le monde égare


    
      Soulagé de rejoindre enfin ma chambre, mais pressé de tenir la promesse silencieuse faite à Oma, je me suis écroulé sur mon lit en compagnie du Registre des desseins, qui pèse de tout son poids sur mes cuisses.


      — Tu aurais pu me prévenir quand même…


      Je n’espère pas vraiment de réponse… J’aurais juste aimé être averti que tout allait partir à vau-l’eau.


      Mais à bien y réfléchir, Nico m’avait alerté…


      « Les jours de l’Hôtel sont comptés. »


      Bon, d’accord, je rectifie : j’aurais aimé être averti par n’importe qui d’autre que lui.


      La tête enfoncée dans mes oreillers, je caresse les pages de l’ouvrage. Aussitôt, elles se mettent à recréer avec force scintillement le désastre du Parc des enfants. Comme si j’avais besoin d’une piqûre de rappel ! Déjà que je bous de fureur contre papa, contre Cass et contre moi-même, revoir les ambassadeurs détaler dans la panique m’échauffe sérieusement la nuque.


      — Je n’ai aucune envie de revoir cet épisode, merci ! L’objectif, Registre, c’est de me montrer ce que j’ignore, pas de me plonger le nez dans mes échecs.


      L’illustration s’efface d’un seul coup, puis, d’une écriture proche de celle de Cass, une phrase isolée apparaît sur le papier :


      
        Ça, c'est ton objectif à toi.

      


      La réponse que m’a servie ma sœur sur le fleuve Catatumbo lorsque je m’évertuais à la convaincre de rester à son poste. J’aurais dû l’écouter. À l’école, je ne supportais pas que les profs ou les élèves la traitent différemment. Je considérais ceux qui se comportaient ainsi avec elle comme nos ennemis. Serais-je moi-même devenu l’ennemi de ma jumelle ?


      L’encre lumineuse emplit soudain la feuille pour y former une nouvelle scène : toujours le Parc, mais vu sous un autre angle. Le dessin représente Cass, sous l’une des arches, avant l’attaque. Curieux : je ne l’ai pas croisée de toute la réception. Penchée sur la broche du portail, elle y étale une substance. On dirait… de la teinture de Métamorphose !


      Une onde d’énergie se matérialise ensuite sous la pergola, et ma sœur la traverse.


      Ma mâchoire se contracte. Ce serait donc elle, la coupable ? Elle qui aurait permis l’intrusion des Butineurs dans l’Hôtel ?


      Je tourne la page. Au verso, une petite esquisse montre Cass qui pénètre en roulant dans un endroit familier. Le carrelage en damier, l’immense ange de pierre… le vestibule du Musée ! Puis Bee apparaît et gratifie sa nouvelle recrue d’un grand sourire assorti d’une tape dans le dos. « Bienvenue chez les Butineurs ! » semble-t-elle exprimer par ses gestes.


       


      Le lendemain, j’expédie au plus vite mes obligations de la matinée – qui grâce au confinement imposé par la Gouvernante, se révèlent bien plus faciles à gérer que d’habitude. En dépit du blocus, la plupart des ambassadeurs ont été autorisés à rejoindre leur partie respective du globe – sous l’escorte du Service de chambre, par mesure de précaution. Certains invités ont toutefois tenu à séjourner un peu plus longtemps parmi nous, dans l’espoir que l’Hôtel leur rapporte leurs effets volés. À mon avis, ils peuvent toujours rêver. Quelques autres encore ont quant à eux affirmé vouloir profiter du Gala – comme si, vu les circonstances, son annulation n’était pas fort probable.


      M. Nagalla faisant partie des hôtes encore présents, il insiste bien sûr pour réaliser un audit complet de notre système de sécurité, maintenant qu’il a été percé. Résultat, tandis que je m’applique à échafauder une stratégie pour retrouver ma sœur, l’ambassadeur me suit partout où je vais – telle l’ombre la plus énervante du monde –, quand il ne se met pas carrément en travers de mon chemin. S’il s’éternise dans les parages, je vais finir par créer le Prix de celui qui me donne le plus envie de lui balancer mon poing dans la figure.


      C’est donc flanqué de M. Nagalla que je m’arrête devant le guichet d’Elizabeth pour consulter les comptes rendus quotidiens des différents Services.


      — Pourquoi tu tires une tête pareille ? s’enquit mon amie.


      — Devine. Tu as droit à trois essais.


      Je lance un regard furtif au petit inspecteur pot-de-colle qui m’attend près des dépliants sur la gestion de crise, avant de murmurer :


      — Je te jure que s’il m’accompagne aux toilettes, je l’étrangle.


      La réceptionniste réprime un éclat de rire. Je devrais éviter ce genre de commentaires avec elle : la discrétion n’est pas son fort. Comment dit Sev, déjà ? « Si tu veux que tout le monde soit au courant, parles-en à Elizabeth. »


      — Laisse-moi faire, me répond-elle en se levant. Monsieur Nagalla, avez-vous remarqué l’état déplorable du bois de cette loge ? Il est tout granuleux…


      Il n’en faut pas davantage à l’importun pour venir se pencher sur ce pauvre comptoir qui n’a rien demandé. Je profite de la diversion pour filer en douce par l’escalier.


       


      Le vent qui souffle sur la Vigne nocturne m’apaise. Je ne m’inquiète plus qu’on décide de contrecarrer mes plans ou de s’en approprier la direction. Ici, nul risque qu’on vienne me poser le moindre problème – raison qui me suffit pour considérer ce drôle d’univers comme mon domaine.


      De montées en descentes, je vagabonde sur le chemin, dépassant des centaines de portails menant Dieu sait où. Compagne omniprésente de mes balades, P’tite Dame flâne à mes côtés, sa queue pendulant au rythme de ses zigzags entre les montagnes d’objets hétéroclites et de gadgets oubliés.


      Un peu plus loin sur le sentier, je repère une intersection d’où partent de multiples tronçons. Dessus, se dresse un énième amas de bric-à-brac venu du monde extérieur – à croire que la Vigne récupère ces rebuts exprès pour en faire de petits temples dédiés au divertissement des chats.


      L’enchantement qui régit cet endroit se sent-il aussi déboussolé que moi ? Son obsession des objets perdus signifie-t-elle que lui non plus n’a toujours pas trouvé sa place ?


      — Vous avez découvert mon refuge à ce que je vois, lance tout à coup une voix de l’autre côté d’un mini-van rouillé.


      Par réflexe, je me fige. Depuis le temps que je m’y promène, je n’ai encore jamais croisé personne ici. Et puis… je reconnais ce timbre.


      — Amirale ?


      Je jette un coup d’œil derrière le véhicule et découvre en effet Virginia Dare assise sur le cube d’une vieille télé semblable à l’ancien poste d’Oma. Bouche bée – je ressemble à coup sûr à la carpe koï de la Fontaine –, je dévisage l’ambassadrice, surpris qu’elle ne soit pas occupée à envoyer ses Patrouilleurs à la reconquête de sa clé.


      — C’était vous ? demande-t-elle dès que je m’avance.


      Pardon ?


      — Je ne…


      — Non, mauvaise pioche, tranche-t-elle avant de se mettre à réfléchir le menton posé sur le poing. Votre sœur, alors ? Ou bien était-ce un coup d’un autre de vos amis hôteliers au service de Ray ?


      Je croise les bras. Affirmer que Cass a assisté les Butineurs, d’accord, mais suggérer qu’elle a rejoint le camp du Conservateur, ça va trop loin !


      — Ma sœur ne travaille pas pour cette ordure !


      — Quoi qu’il en soit, il est certain que l’un des employés œuvre pour lui. Et pourtant… (L’Amirale fixe son regard sur le ciel vert d’eau.) Partant de votre établissement, mes investigations me ramènent toujours ici, sans que je comprenne bien pourquoi.


      — Aucune idée, mais je ne suis pas votre coupable et Cass non plus.


      Même si je dois bien finir par admettre qu’il pourrait s’agir de Nico, et que…


      Soudain, une nouvelle hypothèse me vient à l’esprit : l’accumulation d’incidents, les invitations lancées à tous les ambassadeurs, la programmation de cette fastueuse réception…


      — Le Gala en l’honneur de votre connexion… c’était un leurre, pas vrai ? Un piège pour débusquer la taupe.


      Mon interlocutrice se repositionne sur son siège et pose les mains sur ses cuisses.


      — En effet. L’idée de se servir d’une fête comme appât venait de moi, et en ce sens, mon stratagème a prouvé son efficacité. Malheureusement, il n’a pas eu l’effet escompté.


      — J’imagine que ce n’est même pas votre anniversaire…


      — Figurez-vous que si. À vrai dire, à mon âge, disons… avancé, ce genre de détails n’a plus tellement d’importance, mais le prétexte s’est avéré plutôt pratique. L’an dernier, une fois Ray expulsé du Musée grâce à votre intervention, Agapios m’a chargé de retrouver sa trace. Quand mon surcrochet m’a mené à l’Hôtel, j’ai tout de suite compris qu’un individu lié au Conservateur devait opérer en son sein même. Quelle que soit son identité, le traître semblait avoir le talent de passer inaperçu. Il nous fallait donc un moyen de le confondre. (Elle me désigne l’énorme radiocassette à côté d’elle.) Asseyez-vous. Vous me stressez, à rôder comme un chien errant.


      Je m’exécute, non sans dépoussiérer la vieille stéréo au préalable. L’Amirale joint les mains sur ses jambes croisées.


      — Je n’étais pas revenue ici depuis longtemps. Pourtant j’adorais cet endroit, l’odeur de pluie qui flotte dans l’air…


      — C’est donc bien là que vous étiez cachée, à l’époque de votre disparation. Votre père avait été envoyé vers le Nouveau Monde afin d’y connecter une porte pour l’Ambassade, mais les choses ont mal tourné, obligeant la colonie à se réfugier ici. C’est bien ça ?


      — Et quatre cents ans se sont écoulés avant que ce secret soit percé, confirme-t-elle en adressant un sourire chaleureux aux étoiles. C’est tout le mystère du lieu où se retrouve ce que le monde égare.


      — Mais pourquoi n’avoir rien dit à personne ? Qu’est-ce qui vous a obligée à fuir ?


      Le front de l’ambassadrice se creuse de rides profondes.


      — Le Commandant. L’homme qu’aujourd’hui vous appelez Ray. Il voulait s’emparer de la porte de mon père et s’en servir pour ajouter les Amériques à son empire. Heureusement pour nous, le peuple Roanoke – la tribu indigène de l’île – avait commencé à développer une relation avec la magie autochtone bien avant notre arrivée, m’explique-t-elle avec un geste vers le firmament verdoyant.


      — La Vigne nocturne est leur création ?


      — Leur création, non, mais ils l’ont cultivée. Après nous avoir mis – nous, les colons – à l’abri sur ses branchages, les Roanoke l’ont taillée de manière à l’inciter à s’écarter du monde extérieur. Depuis, la Voie pousse en toute liberté.


      — La Voie ?


      — J’ignore le nom que lui avaient donné les natifs avant que nous nous y installions, mais mon père, lui, l’a baptisée Vitis Nocturna Via – la « Voie de la vigne de nuit » en latin. Cela dit, j’imagine que « Vigne nocturne » sonne tout aussi bien. Une fois coupés du reste du monde et prisonniers sur ces sarments, les réfugiés que nous étions se sont vite sentis perdus et oubliés. La plante a subi l’influence de ce sentiment d’abandon. Elle s’est transformée et, plus tard, mes propres émotions l’ont également façonnée. Si le reste de notre groupe n’a pas survécu à notre long exil, la Voie s’est liée à moi et m’a permis de tenir bon. Après m’avoir offert une cachette, elle m’a nourri de ses fruits. Puis, quand mon père s’est éteint, elle a même accepté de me laisser utiliser sa magie pour m’aider à m’échapper. C’est aussi la Voie qui m’a confié la Clé des trésors oubliés, vous savez. Autrement dit le pouvoir de retrouver ce qui est perdu ou de le perdre à jamais.


      Gêné, je creuse la terre sableuse du bout de ma chaussure.


      — J’aurais dû empêcher les Butineurs de vous la dérober.


      — Ce passe-partout ne m’appartient pas, jeune homme, pas plus que la Vigne elle-même. Les magies dans son genre s’avèrent beaucoup trop sauvages pour se laisser posséder. Elle a certes fait preuve de bienveillance envers moi, mais encore à ce jour, ses motivations m’échappent.


      Cette Clé des trésors oubliés… était-elle dans le viseur des Butineurs depuis le début ? Par les temps qui courent, posséder un tel artefact se révélera certainement très utile.


      L’Amirale plonge soudain ses yeux dans les miens.


      — Ne vous inquiétez pas pour ce surcrochet, cher ami porteur de clé. Né de l’abandon de la Vigne, il devait par nature se perdre à son tour, mais il parviendra à retrouver son chemin, m’assure-t-elle en se levant pour épousseter son uniforme. Si j’ai bien appris quoi que ce soit à propos de ce que l’on perd, c’est que, par un étrange phénomène, l’essentiel finit toujours par vous revenir.


      Sur ces mots, elle commence à s’éloigner sur le sentier vers l’Hôtel.


      — Vous partez ?


      — J’ai une magie revancharde à prendre en chasse. Et si je ne m’abuse, vous aussi avez encore quelque chose à aller chercher. Le cadeau d’un ami, peut-être ? répond-elle avant de m’adresser un signe de la main et de poursuivre sa route. Trouvez votre destination, Cameron Kuhn. Trouvez-la et ne la lâchez pas.
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    Chapitre 22


    Résignation et détermination


    
      « Vous aussi avez encore quelque chose à aller chercher. »


      Mon passe-partout n’a aucun mal à déverrouiller la chambre de Sev. Aussitôt la porte poussée, le parfum familier des copeaux de bois et de la sciure me submerge.


      Pénétrer ici sans mon camarade me procure une sensation étrange – j’ai l’impression de m’immiscer dans sa vie privée. Cameron Kuhn, Prix du meilleur espoir en termes de mauvaises intentions… Tu parles ! La distinction siérait bien mieux à Nico. Ce qui soulève d’ailleurs une question : pourquoi n’est-il pas venu lui-même à l’Hôtel voler cette clé ? Certes, c’est avant tout un stratège, mais il n’en demeure pas moins fier : jamais il n’aurait accepté de laisser la gloire de son coup d’éclat rejaillir sur Bee, à moins d’avoir plus important à faire autre part.


      Ou qu’on l’en empêche.


      En quête d’une boîte ou de tout autre objet portant mon nom, je balaie du regard le sol et les étagères. Sans succès. Où Sev a-t-il bien pu…


      Mes yeux s’arrêtent sur une housse pendue à la tringle du placard. Sur le cintre est attachée une carte rédigée de l’écriture scripte et droite du portier : « Pour Cam. »


      Sev, m’offrir des vêtements ?


      Après avoir fait glisser la fermeture, je découvre un costume sous la protection. Raffiné, sur mesure et de style formel, il ressemble à ma tenue d’Apprenti Majordome – similaire à celle d’Agapios. Près du col, je repère cependant une auréole rouge, comme une petite goutte de sang qui ne serait pas partie au lavage. Je me souviens de cette tache. Cet uniforme, je le portais le jour où Nico a déclenché son invasion et qu’un des matous m’a griffé en plein visage. Sev a dû le chiper à la Blanchisserie. Mais pour quoi faire ?


      Je viens tout juste d’étaler le costume sur le lit quand j’avise l’état des draps – la faute à la passion de mon ami pour le travail du bois, la pièce tient plus de l’atelier que de la chambre à coucher. Je récupère illico le vêtement pour l’épousseter mais, curieusement, il est immaculé. La sciure ne s’y est pas accrochée. Intrigué, je passe la main dans la poussière qui recouvre l’étagère la plus proche, puis serre dans ma paume la manche de la veste. Lorsque je rouvre le poing, le tissu m’apparaît encore une fois intact.


      Cette queue-de-pie doit être dotée d’un revêtement spécial – un répulsif anti-connexions, sans doute. Après tous mes déboires avec la Blanchisserie, Sev m’a fabriqué un costume que ne se salit pas. Le cadeau idéal !


      Pressé d’admirer mon allure dans cet accoutrement, je me dépêche de me changer, mais dès que je m’observe dans le miroir, mon enthousiasme s’envole. L’uniforme ne me va plus : je flotte et dans la veste et dans le pantalon, comme si mon ami les avait repris à ses mensurations plutôt qu’aux miennes.


      J’aurais dû me douter que la surprise était trop belle pour être vraie…


      Sur le point de me déshabiller pour renfiler ma tenue d’origine – qui, abandonnée sur le parquet, est à présent plus que crasseuse –, je retourne le carton et tombe alors sur d’autres inscriptions au verso.


      
        Costume métamorphe (bien lire les instructions avant utilisation).


        Entretien : conçu et transformé pour résister à toute connexion en dehors de celle qui l’unit à son porteur, ce costume métamorphe ne nécessite aucun soin particulier.

      


      Conçu pour résister à toute connexion ? Parfait : que Rahki tente encore de me coller à un mur, pour voir ! Enfin… tant qu’il reste trop grand pour moi, les supers-pouvoirs de ce complet ne me serviront pas à grand-chose.


      
        Pour enclencher le fonctionnement du costume, infuser sa pièce, puis l’insérer dans la poche de poitrine.

      


      L’infusion consiste à connecter une part de soi-même à un objet afin d’exploiter pour une courte durée la magie du lien formé. On utilise ce procédé à chaque fois qu’on lèche nos broches et nos stylets de bois ou qu’on applique notre salive sur nos pièces pour ensuite activer les sculptures et les Tables d’orientation disséminées dans l’Hôtel. Cet habit serait donc une espèce d’icône, comme les statues ou le fauteuil de Cass ?


      Je tâte la petite poche destinée normalement à accueillir un carré de satin. Elle contient un compartiment intérieur supplémentaire, pile de la taille d’une pièce.


      
        Suite à cette première connexion, la pièce infusée attache le costume à son propriétaire et inversement. Ainsi ajusté aux besoins dudit propriétaire, le vêtement conservera cette disposition jusqu’à être connecté à quelqu’un d’autre.


        Rappel : comme toute connexion temporaire, la magie ne dure que tant que l’infusion demeure active. Ne pas oublier de la renouveler aussi souvent que nécessaire afin de profiter de toutes les fonctions du costume.


         


        Joyeux anniversaire, Cameron.
Tu es un chouette ami.

      


      « Toutes les fonctions… » Tiens, tiens… quelles peuvent être les autres ?


      Je me place devant le miroir de Sev pour considérer un instant la veste informe et pataude sur mes épaules. Tirant ensuite une broche des boucles de ma chemise, j’y dépose un peu de salive, puis je m’en sers pour griffonner mon nom sur ma pièce, que je glisse enfin dans la poche de poitrine.


      Aussitôt, les ourlets du costume se mettent à luire, les manches raccourcissent le long de mes poignets, le gilet se resserre autour de mon abdomen et le pantalon me remonte tout seul sur les fesses pour me ceindre les hanches.


      Lorsque le scintillement s’évanouit, je lève de nouveau les yeux vers la glace. La tenue me va désormais à merveille. Presque choqué de l’élégance qu’il me confère, j’en admire la coupe sous toutes les coutures, quand soudain, le temps de cligner des paupières, mon reflet se transforme.


      Nico. Encore et toujours.


      Comme les autres fois, ses contours dépourvus de la netteté qu’on espère en général d’un miroir, le Roi des Butineurs ressemble plutôt à un personnage de dessin animé, composé d’images superposées – un peu comme celles du Registre.


      Lorsque je tends la main vers lui, le personnage crayonné copie mon geste.


      — Tu m’entends ? lui demandé-je.


      Tel un mime, il articule mes paroles à la perfection. Puis…


      — Ne pars pas.


      Je recule en sursaut. Je n’ai pas ouvert la bouche : c’est le reflet qui a parlé. Avec la voix de Nico !


      — Si tu quittes l’Hôtel, il n’en découlera rien de bon, au contraire, continue-t-il. Respecte ta promesse envers Rahki : ne va pas au-devant des ennuis.


      Le temps de cligner de nouveau des yeux, mon frère de sang a disparu.


       


      Le sac-trappe de Sev à l’épaule, je traverse l’établissement d’un pas vif, absorbé par mon nouvel objectif. Je suis peut-être incapable d’expliquer ce qui s’est passé dans la chambre de Sev, ou comment Nico se débrouille pour m’apparaître à répétition dans les miroirs mais, en tout cas, le message est clair : il ne veut pas que je me lance à sa recherche.


      Une information qui me suffit amplement : si le Butineur en chef ne souhaite pas qu’on le retrouve, c’est bien la preuve qu’il faut absolument lui mettre la main dessus. Mais d’abord, concentrons-nous sur Cass. À moins de faire fausse route, la rejoindre me mènera de toute façon jusqu’à Nico.


      Sans ralentir, je frotte sous mon pouce le visage souriant gravé sur le pendentif de ma sœur. Le petit disque de bois me mettra sur sa piste. Quoi qu’il arrive, une pièce est toujours attirée par son propriétaire, et je crois savoir comment exploiter cette tendance aussi subtile qu’irrésistible.


      Arrivé dans le couloir du sixième étage, à l’orée de la Vigne nocturne, je rajuste le sac-trappe sur mon dos avant de tenter d’appâter P’tite Dame.


      — Par ici, minette. C’est bien… Allez, viens, n’aie pas peur.


      Dans sa robe isabelle, elle a beau faire sa timide et feindre la prudence, je sais bien qu’elle attendait en réalité mon retour, comme à chaque fois.


      Après avoir enfilé le gant du Service de chambre que je viens de chaparder dans la chambre de papa, je passe la main sur l’une de mes broches pour en récupérer un peu de poussière de glu, puis je colle la pièce de ma jumelle sur le dos de la chatte. Si elle arrête un instant de se frotter contre mes genoux pour entreprendre de lécher le jeton, elle s’en désintéresse presque aussitôt – à croire qu’elle est vraiment habituée à se balader avec n’importe quoi fixé à sa fourrure.


      Si j’ai vu juste, agissant sur le petit mammifère avec autant de force que sur un être humain – voire davantage, car les animaux sont plus sensibles à la Connexion –, la pièce devrait aiguiller P’tite Dame vers ma jumelle. Jamais je ne pourrais, pour ma part, m’orienter dans le dédale de sentiers de la Vigne avec l’aisance des chats qui en ont fait leur territoire, mais j’ose croire que combinée à l’affinité de la plante pour ce qui a été égaré, l’aide de mon amie à quatre pattes fera l’affaire.


      La minette, de son côté, n’a pas l’air d’humeur à se détacher de mes jambes. On est bien partis.


      — Allez, ma grande. Montre-moi le chemin.


      Elle ronronne de plus belle.


      — Cameron ? Qu’est-ce que tu fais là ?


      Je fais volte-face pour découvrir Sana, en tenue de travail, qui s’avance dans le corridor d’un pas hésitant et me regarde d’un air suspicieux. Vite ! Trouver quoi répondre.


      — Oh… salut, Sana. Hmm… quoi de neuf ?


      Tu parles d’une attitude décontractée. Elle va à coup sûr comprendre que je mijote quelque chose.


      — Rien de particulier. Je faisais juste une petite promenade dans les couloirs, me répond-elle en tripotant le marteau passé à la ceinture de son sari de cuir. J’aime bien laisser mes baskets me porter là où elles en ont envie. Surtout quand je rencontre un problème particulièrement épineux. Ça m’aide à le résoudre. (Elle aperçoit alors P’tite Dame à mes pieds.) Oh, mais ce ne serait pas l’un des chats que tout le monde cherche depuis une éternité ?


      Je ravale la panique que je sens poindre dans ma gorge.


      — Euh… oui ! Oui, justement ! Je viens de le trouver !


      Face à ma complice, qui continue de se pelotonner contre mes tibias comme si elle n’avait pas meilleur ami au monde, Sana me dévisage, mains sur les hanches.


      — Vraiment ? Parce que j’ai plutôt l’impression que tu viens de connecter une pièce à cet animal dans l’espoir qu’il te conduise quelque part. Et en toute logique, je dirais qu’il s’agit de celle de ta sœur.


      Décidément, pour tromper mon monde, je suis loin d’être aussi doué Nico.


      — Il faut retrouver Cass, Sana. Et débusquer les Butineurs pour les empêcher de frapper de nouveau, et…


      Mon amie lève la main.


      — Pas besoin d’en rajouter, tu m’as convaincue à « retrouver Cass », me coupe-t-elle avant de s’accroupir pour grattouiller la nuque de P’tite Dame, juste au-dessus de la pièce. Et donc, qu’est-ce qu’on attend pour y aller ?


      — Tu… tu veux m’accompagner ?


      — Quelle question ! (L’artisane lève les yeux au ciel, puis se met à examiner le petit disque de bois.) Tu l’as infusée ? Parce que je ne détecte rien…


      Mais quel idiot ! Sans Sana, je n’y aurais même pas pensé. Sev et Nico m’avaient pourtant montré comment faire avec la pièce de papa quand nous étions à sa recherche. Malgré tout, je vais devoir la décevoir.


      — Tu ne peux pas venir, désolé. Je refuse de mettre en danger qui que ce soit d’autre que moi.


      — Si tu veux vraiment que ce chat te conduise jusqu’à ta jumelle, il va falloir renforcer ta connexion avec lui. La pièce relie ta volonté à cette boule de fourrure, tu comprends ? m’explique l’artisane en s’époussetant les mains pour se débarrasser des poils de P’tite Dame sans prêter attention à mes protestations. Ça marche comme avec les icônes, sauf qu’au lieu d’une statue, tu te sers d’un être vivant. Si tu ne vas pas jusqu’à le contrôler, tu peux l’influencer. Et pour l’influencer, il faut que tu ajoutes ta propre connexion à la pièce, pour que la magie puisse te lire toi aussi. (Sana me décoche un sourire moqueur.) Inutile de te voiler la face : tu as besoin de moi.


      — Mais…


      Elle ne m’écoute pas, tout occupée à fouiller dans la ceinture de son sari, d’où elle finit par sortir un stylet de bois.


      — Tiens. Humecte la pointe et marque ton nom sur…


      — Sur la pièce. Je sais.


      Mes entrailles ont beau se tordre à la simple idée d’emmener ma collègue mécanicienne, j’obéis. L’expédition que je projette pourrait bien me faire expulser de l’Hôtel pour de bon et je ne voudrais pas que ma camarade soit elle aussi renvoyée. Et puis, il reste la question de la Vigne nocturne. Que va en penser Sana ? Et comment la plante va-t-elle accueillir mon amie ?


      L’intéressée me dévisage d’un œil suspicieux.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Cameron ? On dirait que j’ai craché dans ton chutney.


      — Rien, tout va bien. (Je finis d’écrire mon nom, et aussitôt le craquement familier de la connexion résonne au fond de mon crâne.) Tu es certaine que ça va marcher ?


      — J’aurais tenté le coup moi-même si j’avais eu la pièce de Cass. Et si j’avais partagé avec elle un lien familial. Mais si c’est toi qui le fais, c’est sûr, ça va mar…


      Les mots de l’artisane meurent sur ses lèvres. Filant comme une flèche vers le fond du couloir, P’tite Dame vient de disparaître derrière le dais de la Vigne.


      — C’était quoi, ça ? demande Sana, les yeux ronds comme des soucoupes.


      Bon, je dois bien l’admettre… l’aventure pourrait se révéler rigolote.


      — Viens, je vais te montrer quelque chose, dis-je à ma comparse.


      Sur ce, j’attrape la touffe de bourgeons au coin du mur et soulève les briques ondoyantes avec autant de facilité qu’un rideau de douche.


      — Vite, par ici, ajouté-je. Il ne faudrait pas perdre notre guide de vue.

    

  

  
    

    


    [image: ]


    Chapitre 23


    Murs brisés


    
      Ébahie par la nuit couleur matcha, Sana manque de trébucher en franchissant le voile. Incrédule, elle entame aussitôt un lent tour sur elle-même pour contempler le panorama entier, les bras relevés comme si elle dansait au milieu d’un champ de fleurs.


      — Eh ben dis donc, finit-elle par lâcher. On est où là ?


      — Je l’ai surnommé la Vigne nocturne. Suis-moi.


      Je viens de repérer P’tite Dame qui caracole le long d’une des ramifications végétales. L’artisane m’emboîte le pas. À chaque fois que je me retourne, je la surprends la bouche béante – à son tour de ressembler à la carpe de la Fontaine de l’ombre portée. Mais pas le temps de s’arrêter humer le parfum des efflorescences de la Vigne : la poussière de glu va finir par perdre de son efficacité et si l’on ne veut pas égarer la pièce de ma sœur, il faudra être présents quand elle se décollera de la fourrure de notre boussole à quatre pattes.


      — Cam ! m’interpelle toutefois Sana lorsque j’emprunte un énième virage. Tu connais le chemin pour retourner à l’Hôtel ? On ne risque pas de se perdre ?


      Après avoir rehaussé le sac-trappe sur mes épaules, je pointe du doigt les flèches tracées au sol par mes soins au cours des dernières semaines.


      — La route est balisée.


      Loin d’être convaincue, mon amie m’attrape le poignet pour me contraindre à faire halte.


      — Attends. Il faut que tu m’aides à comprendre, là…


      — Mais si on ralentit, P’tite Dame va…


      — Elle patientera, gros bêta ! C’est tout le principe de l’infusion, tu sais : tant que tu souhaites ne pas la voir s’éloigner, notre copine restera à proximité.


      D’un coup d’œil, je constate que la minette semble en effet nous attendre. Un peu plus loin sur le sentier, elle se lèche les pattes.


      — Alors, dis-moi quel est ce lieu au juste ? me demande Sana, qui s’est baissée pour ramasser un peu de sable terreux.


      Je lui explique tout ce que je sais – trop peu à mon goût, il faut bien l’avouer –, pendant qu’elle lève un doigt humide devant elle pour déterminer d’où vient le vent.


      — Fascinant, souffle-t-elle, une fois mes explications terminées. Cette Vigne nocturne serait donc une Maison ? Comme l’Hôtel ?


      Je n’y avais jamais songé, mais…


      — Je… j’imagine, oui. La Maison des trésors oubliés. Sauf que… je crois qu’elle s’est elle-même perdue jusqu’à finir oubliée du reste du monde.


      — Dans ce cas, comment tu l’as trouvée ?


      Je désigne d’un geste le petit bouquet au pied de l’arche la plus proche.


      — Les fleurs m’ont mis sur la voie.


      Les yeux plissés, mon acolyte se tourne vers moi.


      — Quelles fleurs, Cam ?


      — Tu ne peux pas les rater. Elles sont énormes.


      Passant devant elle, je saisis la poignée de pétales vert citron et la tire vers le haut pour révéler le paysage ensoleillé qui s’étend au-delà de la trouée. Les prunelles de la mécanicienne s’élargissent de nouveau, puis elle porte la main à ses lèvres, visiblement en pleine réflexion.


      — La magie de la Vigne a dû se connecter à toi.


      Je lâche le voile et la lumière s’évanouit.


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


      — Je ne vois pas les fleurs dont tu parles. Ce qui signifie que la plante se dévoile davantage à toi qu’à moi. Puisque les enchantements à l’origine les Grandes Maisons choisissent ceux à qui ils désirent se manifester, tu dois compter parmi les élus de la Vigne nocturne.


      À l’instar de l’Amirale.


      — Il faut informer Agapios de l’existence de cet endroit, reprend ma camarade. L’Hôtel ne devrait jamais être relié directement à une autre Maison, ce n’est pas prudent. Laisser des magies aussi puissantes s’entrelacer, c’est la porte ouverte à tous les dangers.


      — D’accord, mais on s’en occupera plus tard. Pour l’instant, on continue de suivre notre GPS improvisé.


      Sana dodeline de la tête – en signe d’approbation, j’imagine. Maintenant qu’elle l’a évoquée, je m’étonne de ne pas avoir considéré plus tôt la possibilité que la Vigne nocturne constitue une menace.


      L’idée ne me plaît pas beaucoup, mais on repart malgré tout le long des méandres de sarments, sur les talons de P’tite Dame qui finit par se faufiler sous l’un des voiles pour s’engager dans la partie du monde qui se dissimule derrière.


      — Où donne ce portail ? s’interroge la mécanicienne lorsqu’on s’en approche.


      — Il n’y a pas trente-six moyens de le savoir.


      J’humecte une de mes broches, j’inscris mon nom sur ma pièce et la glisse dans la poche de mon costume neuf. Reste à espérer que sa magie s’avère à la hauteur des mérites vantés sur le carton de mon comparse russe.


      — Ah, je vois que Sev t’a enfin offert ton cadeau, commente Sana en posant une main sur ma manche.


      — En quelque sorte. J’ai dû aller le récupérer moi-même dans sa chambre.


      — Il ne t’a donc pas montré toutes les possibilités de ton uniforme ?


      J’ai du mal à trouver quoi répondre.


      — Euh… je sais qu’il a le pouvoir de rester propre…


      Je n’en suis même pas certain, à vrai dire, mais comme le dit Sev à juste titre, quel genre d’ami vous donnerait une pierre quand il vous a promis du pain ? (Ou quelque chose dans le même style.) Pourtant, face à moi, ma camarade secoue la tête.


      — Tu finiras bien par découvrir toutes ses facultés, va.


      Sur ces paroles énigmatiques, on quitte la Vigne nocturne pour pénétrer dans une rue bordée par les ruines d’édifices gris cendre. Sous le ciel triste et lourd de poussière, un arôme étrangement familier me picote les narines : on dirait une odeur de… de frites ? Dans cette atmosphère dense, Sana ne peut retenir une quinte de toux.


      — C’est parti pour une séance de devinettes façon Oma, annoncé-je.


      Mais cette fois-ci, il ne s’agit plus d’un simple jeu. En nous poussant à nous demander « où diable se trouve-t-on ? » en toutes circonstances, ma grand-mère nous entraînait en réalité à nous orienter – une compétence plus qu’utile quand les portes peuvent nous mener n’importe où dans le monde.


      Sana consulte sa montre.


      — Couplé à la position du soleil, le fuseau horaire nous place grosso modo sur le quarantième méridien est. Autrement dit, quelque part entre l’ouest de la Russie et l’Afrique du Sud.


      — Je ne pense pas qu’on soit en Russie, dis-je en lançant un coup de pied dans la terre. Au Moyen-Orient plutôt, non ?


      D’un geste du menton, l’artisane me désigne une série de symboles déliés, tracés à la bombe de peinture rouge sur l’un des bâtiments.


      — C’est écrit en arabe. Tu as sans doute raison.


      Remuant le gravier à chacun de mes pas, je m’éloigne peu à peu de l’arche en compagnie de Sana pour longer les éboulis qui recouvrent la chaussée – les débris de murs autrefois blanchis à la chaux. Croulants et ravagés, la plupart des immeubles, vides, ont perdu leurs étages supérieurs, comme piétinés et écrabouillés par le passage de quelque géant.


      À travailler au milieu des dorures de l’Hôtel, on en oublie vite que tous les endroits du monde n’offrent pas le même confort. D’ailleurs, avant de sortir des limites de ma petite ville texane, j’avais déjà tendance à m’imaginer que ma vie était représentative de celle de tous les habitants de cette planète. Agapios affirme que chaque Maison renferme autant d’horreurs que de trésors, et si, en certains points du globe, les abominations dont il parle œuvrent en toute discrétion, en d’autres lieux, elles s’étalent au grand jour, sans se cacher de personne. La guerre, par exemple, la vraie – pas celles des films ni des jeux vidéo – efface tout. Aussi menaçante et épaisse qu’un nuage d’orage, elle étouffe quiconque la respire.


      Or, cette rue sent justement le conflit armé.


      Je regarde P’tite Dame se frotter contre un mur à quelques mètres devant nous quand la pièce de ma sœur tombe par terre. L’animal la renifle une seconde, avant de s’éclipser à l’angle d’une bâtisse. Je ramasse le jeton de bois.


      — Je serais surpris que Cass soit passée par ici. On tente une autre arche ?


      — Non, me répond aussitôt Sana, le doigt à nouveau levé pour capter le vent. Tu ne sens pas ce souffle ? Je crois qu’il y a une porte dans les environs.


      Elle commence à escalader les gravats d’un immeuble effondré et je me lance à sa suite dans l’ascension des décombres. Grâce à mon costume qui s’adapte à chacune de mes enjambées, je grimpe d’ailleurs bien plus vite que d’habitude, mais sans jamais me départir de l’impression de porter un pyjama aussi douillet qu’élégant. J’ai hâte de me familiariser avec ses autres propriétés !


      Dès que j’atteins le sommet du bâtiment voisin, mon amie m’intime le silence. Aplatie au bord d’une crevasse dans le toit, elle observe la scène qui se déroule dans la pièce en dessous. Nous tournant le dos, une adolescente se tient debout au centre d’un groupe de femmes plus grandes, vêtues de différentes nuances de gris. Impossible toutefois de discerner clairement la jeune fille : un amoncellement de caisses me bloque la vue.


      — Elles font quoi à ton avis ? demandé-je à Sana dans un murmure.


      — Aucune idée, admet-elle. Mais regarde les colis, on dirait de la nourriture.


      Soudain, un craquement retentit autour de nous.


      — Euh… c’était quoi ça ?


      Pour toute réponse, la mécanicienne écarquille les yeux et recule. Une fissure étoilée s’élargit alors sous ma paume.


      Oups… Je me sens glisser, le ciment s’effritant à toute vitesse sous mon poids jusqu’à céder d’un seul coup. Les mains tendues, j’espère stopper ma chute, mais elles ne trouvent rien à agripper: le monde bascule et je plonge dans le trou la tête la première… Mais alors que je tombe – certain de connaître bientôt une mort aussi douloureuse que prématurée –, les débris de mortier, de plâtre et de caillasse qui sombrent avec moi se mettent à briller d’une lueur ambrée. Bientôt, une espèce de fourmillement me remonte le long des bras comme s’il y poussait quelque chose et une sensation d’apesanteur m’envahit. Je me demande si, par miracle, mon costume ne ralentirait pas ma dégringolade lorsque…


      Bam ! Je m’écrase lourdement, dos contre le sol. Le souffle coupé par la force de l’impact, je tousse sans pouvoir m’arrêter. À travers les volutes de poussière, je distingue à peine l’ouverture d’où je me suis cassé la figure. Toujours perchée là-haut, Sana m’observe en tirant sur sa longue tresse d’un geste anxieux… au moins deux étages au-dessus de moi. C’est un prodige que je ne me sois pas brisé la nuque, avec une telle chute !


      Je remue en douceur, histoire de vérifier l’état de mes membres, et, ce faisant, je remarque les changements survenus sur mes manches, désormais ourlées de bandes de tissu d’à peu près cinq centimètres de large, qui pendent le long de mon corps. Mais j’ai à peine le temps de les apercevoir que ces drôles de franges s’enroulent sur elles-mêmes et disparaissent dans ma veste.


      Alors là, je n’en reviens pas.


      — Cam ?


      Devant moi, les femmes attroupées se sont écartées. Interrompue dans l’époussetage de son gilet et la chasse aux particules de décombres prises dans ses nattes, la jeune fille qui se tient au milieu du cercle me dévisage. Perplexité, étonnement, irritation… une vingtaine d’émotions au moins défilent sur son visage avant qu’elle ne se décide à afficher un sourire désabusé.


      — On dirait que tu m’as retrouvée, l’ami.


      Et sur ces mots, Bee prend ses jambes à son cou.
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    Chapitre 24


    Chasse à l’abeille


    
      Dès que je me lance à la poursuite de la Butineuse, les coutures de mon pantalon s’assouplissent au point que je les sens à peine me battre les tibias. Au-dessus de ma tête, j’entends les pas de Sana résonner sur le toit.


      Quand les femmes se dispersent pour me laisser passer, j’aperçois des boîtes alignées le long du mur. De plus près, je reconnais les symboles imprimés dessus : mon amie avait raison, il s’agit bien de nourriture et de médicaments. Bee prévoyait-elle aussi de dérober ces biens-là ? J’éclaircirai ce mystère plus tard. Dans l’immédiat, hors de question de perdre la piste de la fuyarde : si la pièce de Cass m’a mené à la voleuse, la Butineuse me conduira à coup sûr jusqu’à ma sœur.


      Les bretelles du sac-trappe serrées contre mes flancs, je déboule dans la rue au moment où Sana saute les derniers barreaux d’une échelle apposée contre la façade.


      — Par là ! s’écrie-t-elle, le doigt pointé derrière moi.


      Je repars en trombe, tirant au maximum sur mes bras et mes jambes pour fendre l’air aussi vite que possible et rattraper ma cible. Dommage que ma tenue ne me rende pas plus musclé ni plus vif, mais au moins n’entrave-t-elle pas mes mouvements. Malheureusement, ma camarade n’a pas cette chance – son sari de travail et sa ceinture à outils risquent de beaucoup la ralentir. Il faut dire qu’artisans et artisanes ne sont pas censés participer à ce genre de missions sportives, réservées en général aux Femmes de chambre comme Rahki. (À qui j’ai d’ailleurs promis de ne pas faire… ce que je suis justement en train de faire.)


      Bee disparaît soudain à l’angle d’un immeuble délabré. Aussitôt, la jambe droite de mon costume se raidit autour de mon genou pour ancrer ma jambe dans le sol et m’aider à négocier un virage tout aussi rude. Bien que ce changement brutal de direction semble n’exiger de moi aucun effort ou presque, la fugitive reste rapide – plus que moi, en tout cas.


      Je la vois s’engouffrer un peu plus loin sous les piliers effondrés d’un autre bâtiment et s’évaporer dans les décombres.


      — Fais attention à toi ! me crie Sana dans mon dos.


      Comme si je risquais d’oublier !


      Me frayant un chemin à travers les parpaings disloqués et les barres de fer tordues, je me glisse à mon tour au milieu des ruines, où règne un calme étrange – comme si l’édifice abandonné retenait sa respiration. Aucune trace de Bee. Elle n’a pourtant pas pu aller bien loin !


      Mais soudain, je le sens – le crépitement diffus, presque imperceptible, d’une connexion, accompagné d’une impression de chaleur, toute proche.


      Les extrémités de la queue-de-pie de mon costume s’allongent alors tout à coup et commencent à onduler devant moi. Bouche bée, je regarde l’une des deux pointes de tissu plonger dans ma poche, en extirper mon surcrochet de nacre et me l’agiter sous le nez, comme pour m’inciter à m’en servir.


      Décidément, les événements prennent une tournure étrange…


      D’autant que la clé me semble… différente. Plus brillante que d’habitude, du moins. Quand je me décide à m’en saisir, la chaleur se met à rayonner de sa tige perlée. Instantanément, mon regard se trouve attiré vers le seul pan de mur encore debout. Je me dépêche de contourner les débris et découvre ce que je cherchais : une porte connectée.


      Aussitôt, la lueur qui illumine le passe-partout s’éteint et il refroidit entre mes doigts. Si papa a insisté sur le pouvoir de dissimulation de la clé de maman, il m’a aussi appris que la magie possède toujours plus d’une facette, et que ce surcrochet pouvait entre autres révéler l’invisible. D’ailleurs, à en croire la chaleur qu’il émettait juste avant que je découvre la Vigne nocturne… depuis le départ, c’est par ce biais qu’il me signale ce qui se dérobe à mon regard !


      La main tendue vers la porte par laquelle a dû s’enfuir Bee, je me fige. Et si c’était un piège ? Il serait peut-être préférable d’attendre Sana. Sauf que je risque d’y perdre ma seule chance de retrouver Cass.


      J’agrippe donc la poignée et je me lance dans l’inconnu.


      

       


      À peine ai-je franchi le panneau que je perds l’équilibre. Le monde, de l’autre côté, ne se dresse pas d’aplomb. La porte s’apparentait plutôt à un trou, et comme je m’y suis jeté tête baissée, me voilà en train de tomber – pour changer. Mes manches s’étirent sur-le-champ, mais pas assez vite pour amortir ma chute : j’atterris dans un bassin glacé.


      En levant les yeux, j’aperçois au-dessus de ma tête une silhouette se hisser le long d’une échelle de corde vers un cercle de lumière, tout en haut. Je dois me trouver sous terre, dans un puits de pierre peu profond dont Bee gravit déjà la paroi.


      J’agrippe le cordage pour grimper à la suite de la Butineuse, et l’eau dégoutte de ma veste comme la pluie d’un imperméable


      — Je veux juste discuter ! crié-je à la jeune fille.


      Enfin, discuter un peu puis l’étrangler histoire de lui faire payer son intervention durant la garden-party, mais les menaces ne l’encourageront probablement pas à s’arrêter. D’ailleurs elle bascule déjà par-dessus le parapet, hors de ma vue. Que Nico, Cass et elle s’entendent comme larrons en foire n’a en fait rien d’étonnant : tous les trois se débrouillent à merveille pour se révéler aussi attachants qu’énervants.


      Lorsque je parviens enfin à m’extraire du puits à mon tour, l’éclat du jour m’agresse d’emblée les yeux. Au milieu d’une vaste étendue d’herbe luxuriante s’étalent les bulbes satinés et les pétales blancs, rouges, jaunes ou bien roses de rangées de tulipes.


      Je secoue mon sac-trappe pour en chasser les dernières gouttelettes avant de consulter ma montre. Vu la position du soleil, la douceur de l’air ambiant et la brise légère… je parierai sur les Pays-Bas. Je jette un coup d’œil à la porte d’où je suis tombé, découpée sous le toit qui protège le puits. Un voyage retour par le même chemin s’avérera compliqué : pour repasser ce portail, il me faudrait l’atteindre la tête à l’envers. Qui donc voudrait construire une porte à un endroit pareil ? Quelqu’un qui préférerait qu’on ne le trouve pas, bien sûr.


      Loin devant moi, Bee file à travers champ vers un étang entouré de quenouilles. Écrasant quelques tulipes au passage, je me rue à sa poursuite, mais elle ne tarde pas à s’évanouir sous le feuillage d’un bosquet. À ce stade, plus de doute, il s’agit bien d’un piège. Je n’ai pas d’autre choix que de la suivre et elle le sait.


      À l’instant précis où j’en viens à cette conclusion, mon costume métamorphe se transforme de nouveau. Il s’épaissit et se durcit pour former une sorte de… d’armure ?


      — Du calme. Je ne pense pas que Bee me veuille du mal.


      Mais j’ai beau tenter de la rassurer, ma tenue conserve la solidité du cuir. À croire qu’elle en sait plus que moi sur ce qui m’attend !


      Arrivé au milieu de roseaux, je cours le long de la mare vers le moulin où Bee s’est engouffrée, et passe ses portes sans ralentir pour me retrouver immergé dans une obscurité totale. Je me sens tomber – encore une fois –, mais ce coup-ci, après une chute rapide, je m’affale à quatre pattes sur une surface molle qui m’accueille dans un concert de grincements. Un matelas ?


      À la lueur d’une fenêtre ouvrant sur un ciel nocturne, je lève la tête et distingue un battant creusé dans le plafond. Succession de portails destinés à n’être franchis qu’en sens unique, le trajet de cette course-poursuite semble conçu pour un aller simple.


      Résonnant sur le sol, le pas de Bee s’éloigne dans le couloir qui me fait face.


      Sur ses talons, je rejoins le rez-de-chaussée de l’édifice et débouche dans la cuisine. Pas un bruit. Dehors, une chouette pousse un long hululement plein de trémolos.


      Où a bien pu s’évanouir mademoiselle la chapardeuse ?


      Laissant mes doigts courir le long des murs, je fouille les lieux sans réussir à débusquer aucune porte, aucun voile, rien. Si la moindre connexion bourdonne dans les parages, le vrombissement de l’antique réfrigérateur installé dans un coin de la pièce m’empêche de l’entendre. Peut-être Bee est-elle tout simplement sortie.


      Allez Cam, réfléchis. Que ferait Nico ? Il placerait son échappatoire bien en vue, là où personne ne penserait jamais à fouiner.


      Le frigo ! Posté juste sous mon nez, c’est typiquement le genre d’accès masqué qu’affectionne mon frère de sang.


      À peine ai-je posé les doigts sur la poignée de l’appareil que le surcrochet se met en effet à chauffer dans ma poche. Rusé renard, va ! Je tire la porte, puis me fends d’un sourire, les narines envahies par l’odeur boisée de la pluie.


      Le réfrigérateur me transporte sur une haute plate-forme construite autour d’un tronc, surplombant un océan d’arbres qui s’étend à l’infini. Toutes les branches de la cime au-dessus de moi ont été sciées. Il ne reste qu’une pointe d’écorce acérée dressée au cœur de la canopée. Où que je me trouve à présent, il y fait encore nuit : au milieu d’un ciel dégagé parsemé d’étoiles, la lune jette sa lueur crue sur les ramures qui se balancent et bruissent en contrebas. En dépit de la chaleur, l’atmosphère s’avère saturée de rosée. Une forêt tropicale humide, sans doute, quelque part en Amérique latine ?


      Sur ma droite une passerelle de bambou plonge vers une autre plate-forme, semblable à la mienne et fixée elle aussi à un pieu élagué. À ma gauche, un câble s’enfonce dans la futaie baignée de lumière. Pendu au-dessus de mon perchoir, je repère alors un mécanisme à roulettes relié à une manette triangulaire et à un harnais de corde. Une tyrolienne.


      Parfait.


      Puisque le pont offre la possibilité de revenir sur ses pas, Bee ne l’a sans doute pas emprunté. Ne reste donc que cette tyrolienne. Je jette un œil par-dessus le bord de la plate-forme, vers la mer de verdure tourmentée, et mon cœur bondit tellement vite dans ma gorge que j’en ai presque le souffle coupé. Si jamais je me casse la figure à cette hauteur-là…


      À cette pensée, les drôles de rubans cachés dans les manches de ma veste se déploient. Mais cette fois, la transformation a le temps de s’achever. Les multiples bandes se regroupent pour finir par former deux pans de tissu – un sous chaque bras – qui se rejoignent dans mon dos, au bas de la queue-de-pie.


      Des ailes… Le costume me donne des ailes. Sev vient de gagner ma reconnaissance éternelle.


      Le moment me paraît toutefois mal choisi pour apprendre à voler. Je m’attache donc autour de la taille les courroies de la tyrolienne, que je serre au maximum, puis je teste la sangle de poitrine du sac-trappe pour m’assurer de ne pas le perdre en route.


      Ces vérifications effectuées, je m’empare de la poignée et « ni duvet, ni plume », comme dirait mon ami russe, je m’élance dans le vide.


      Le visage fouetté par le vent moite, et accompagné en début de course par un oiseau dont les ailes couleur arc-en-ciel reflètent la lumière argentée de la lune, je file à toute allure le long du câble. Quand je plonge sous la frondaison, les branches ne tardent pas à me cingler les joues, mais ma queue-de-pie réagit aussitôt. Elle vient me protéger la tête et repousse les assauts végétaux pendant que je m’accroche à la poulie sans desserrer les dents un seul instant. Je parviens à peine à distinguer où je vais, jusqu’à ce que, jaillissant de terre pour ériger une arche, les racines d’un arbre surgissent devant moi, faille obscure prête à m’avaler tout rond.


      Les yeux fermés, les genoux remontés contre la poitrine, je me prépare au désastre quand, dans un grand bruit d’éclaboussures – comme si j’avais plongé dans l’eau –, un froid mordant me prend à la gorge.


      Je rouvre les paupières au milieu de sommets enneigés. Autour de la tyrolienne qui continue de m’emporter, une impressionnante chaîne de montagnes s’étire dans toutes les directions. L’air glacé me brûle la peau. Soleil, température, relief… me voilà quelque part dans l’Himalaya, suspendu à un filin de métal tendu entre un affleurement rocheux et le versant d’un pic vertigineux.


      Afin de me protéger le cou, mon col se pare presque immédiatement de fourrure – nouveauté dont se dotent également mes manches et mon pantalon.


      Puis, loin devant, je l’aperçois. Ou du moins, il me semble que c’est elle – une forme humaine pas plus grosse qu’un point, accrochée comme moi à une poignée et sur le point de franchir un énième portail, taillé cette fois à même la roche. Dans l’espoir de mieux fendre l’air et de rattraper la Butineuse, je me ramasse à nouveau en boule. La doublure de ma veste ne cesse de s’épaissir – mon menton comme mes pommettes se couvrent d’une espèce de toison noire et brune – et le reste du costume se comprime autour de mes membres pour améliorer mon aérodynamisme.


      Lorsque je pénètre dans la montagne à la suite de Bee, le monde autour de moi s’assombrit tout à coup. Dans l’instant qui suit, la poulie freine sur le câble jusqu’à s’immobiliser complètement, et je me retrouve propulsé en avant d’un coup sec. Les poumons endoloris par le décalage entre le froid de l’altitude et la touffeur qui m’enveloppe à présent, je demeure suspendu, aux aguets dans le silence.


      La doublure de mon costume se rétracte et délivre ma peau frémissante d’adrénaline. Il fait si noir, ici. Pas de ciel, ni d’autre élément extérieur auquel se repérer. Rien qu’une sinistre obscurité.


      Une bourrasque glaciale vient me balayer le visage. Je rêve ou on dirait le souffle d’un… climatiseur ?


      Après m’être assuré que mes ailes de tissu sont bien restées déployées, je déverrouille la bague de mon harnais, prêt à étendre les bras et à planer jusqu’au sol, si besoin. Mais mes précautions se révèlent superflues : je touche terre aussitôt libéré et mes genoux rencontrent un tapis pelucheux. Le cœur tambourinant aussi fort que le bouquet final d’un feu d’artifice et l’estomac en vrille, je patiente jusqu’à être certain de ne pas vomir, puis je me relève, les jambes flageolantes.


      Tout en me frottant les rotules pour les dégourdir, je sonde les ténèbres à l’affût d’un signe de Bee, quand soudain, un puissant projecteur s’allume.


      Aveuglé, les yeux meurtris, je plisse les paupières.


      — Ohé ! Il y a quelqu’un ?


      Une ombre immense se découpe alors dans la lumière et m’engloutit. La vue brouillée, je m’efforce de décrypter cette silhouette – massive, balourde, le dos bossu et les bras épais comme des troncs d’arbre – et mon costume se blinde de nouveau dès que je comprends ce dont il s’agit. Un gorille, deux fois plus grand que moi et sans doute dix fois plus lourd ! À mon humble avis, rien au monde – pas même le cadeau de Sev – ne pourra me protéger d’un tel colosse.


      Je commence à battre en retraite lorsque ma vision finit par s’ajuster. Je distingue une autre forme, beaucoup plus petite, lovée dans les pattes avant de l’animal. Non… pas une forme.


      Une jeune fille.


      — Eh ben, ce n’est pas trop tôt ! me lance ma sœur avec le sourire le plus suffisant qui soit. Ça fait une éternité qu’on t’attend.
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    Chapitre 25


    Voyage dans le Musée


    
      Ma jumelle, Cassia Marie Kuhn, Prix du meilleur espoir du dressage de gorille amateur. J’ai du mal à intégrer le ridicule de la scène qui se joue sous mes yeux.


      — Euh… Tu as… C’est un…


      — Mon frère, l’éloquence incarnée.


      Cass me décoche un clin d’œil, puis l’énorme primate baisse le bras afin de positionner sa passagère à ma hauteur.


      — Je l’ai baptisée Gogo, reprend-elle. Oui, comme mon bon vieux gogo. Gogo, demoiselle Gorille pleine de Grâce.


      Quand on était petits, ma sœur appelait son fauteuil roulant son « gogo », parce qu’il lui permettait de « gober les kilomètres ». Quant à ce géant velu… c’est l’une des statues dont Sana m’a dit qu’elles n’étaient pas revenues au Garage – une icône.


      — Pleine de grâce ? Vraiment ?


      — Absolument, riposte ma jumelle.


      Gogo se penche en avant pour me renifler les cheveux, et quand elle entreprend de me tapoter la tête, ses doigts épais comme des saucissons me secouent le cerveau à chaque impact. J’esquisse une grimace.


      — C’est un nom beaucoup trop mignon pour une créature à l’apparence aussi brutale, mais j’imagine que c’est ce qui fait que vous êtes parfaitement assorties, toutes les deux.


      Cass affiche un sourire radieux.


      — Même si j’ai gardé mon fauteuil pour les endroits où les gorilles font un peu tache, ici, au Musée, j’apprécie de pouvoir me déplacer en grande pompe.


      « Ici, au Musée. » J’ai donc atteint mon but. Ce qui ne m’empêche pas de froncer les sourcils : avec tout ce qui s’est passé, on ne va quand même pas se contenter de commenter l’allure d’une icône de gorille comme si de rien n’était !


      — Pourquoi tu t’es enfuie comme ça ? Tu as abandonné l’Hôtel ! Et Oma ! Tu nous as abandonnés, nous.


      — Peut-être, répond ma sœur en croisant les bras sur le biceps de Gogo, mais c’était pour retrouver Nico. Il fallait bien que quelqu’un parte à sa recherche.


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là, au juste ?


      — Chaque chose en son temps, mon gars, intervient alors Bee qui vient d’apparaître derrière le projecteur et nous rejoint. D’abord, il faut qu’on parle.


       


      Au moment de poser le pied dans le vestibule au carrelage en damier et aux escaliers en colimaçon, un vague sentiment d’angoisse me submerge. Si à l’époque où ils appartenaient encore au Conservateur, les lieux étaient entretenus avec un soin qui frôlait la maniaquerie, ils m’apparaissent aujourd’hui dans un état on ne peut plus éloigné de cette définition. Quelques mois seulement se sont écoulés depuis l’éviction de l’ancien maître, pourtant la version du Musée que je découvre me semble sur le déclin depuis une trentaine, voire une quarantaine d’années. Canettes de soda et paquets de chips vides jonchent le sol au milieu des débris de poutres et des sacs-poubelles. De profondes crevasses zèbrent les marches et fissurent les murs, sous le papier peint pelé. Même la statue d’ange qui veille sur ce décor est enrubannée d’une guirlande de lumières clignotantes bon marché.


      Et puis à la place des disciples et des cols blancs de Ray qui montaient la garde, la grande salle grouille d’enfants – ils sont des dizaines, tous vêtus du même gilet et du même pantalon que Bee. À notre arrivée, ils s’immobilisent d’un seul homme.


      Gogo se tourne pour que ma sœur puisse leur faire face.


      — Cam, je te présente les Butineurs, lance-t-elle en désignant ses nouveaux camarades d’un grand geste.


      Si certains d’entre eux ôtent leur casquette pour me saluer, d’autres me dévisagent d’un œil torve, comme si j’arborais un T-shirt insultant leur mère. Tant pis… de toute manière, je ne m’attendais pas à un accueil chaleureux. Je suis juste venu chercher Cass – et, si l’occasion se présente, Nico.


      — Allez, allez, circulez, il n’y a rien à voir, intervient Bee.


      Tous les Butineurs s’en retournent aussitôt à leurs occupations.


      — Alors ? Où est-il ?


      — C’est difficile à expliquer, me répond ma jumelle, visiblement embêtée.


      Bien sûr, pourquoi faire simple…


      — Comment ça ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on n’a pas vraiment le temps de se compliquer la vie. Je veux bien essayer de le raisonner un minimum mais après, je te ramène à l’Hôtel.


      J’ai à peine fini ma phrase que Bee saute sur une espèce de plateau suspendu à une série de poulies.


      — Le mieux, c’est que tu t’en rendes compte par toi-même.


       


      L’ascenseur nous emmène dans les étages, puis on emprunte un couloir encore bordé des vitrines du Conservateur, renfermant les « souvenirs » de ses nombreuses conquêtes. À côté de ce qui ressemble à un uniforme espagnol d’époque, je déchiffre un petit écriteau : « DE VACA – SAVAIT OBÉIR AUX ORDRES – DOMMAGE QU’ON L’AIT PERDU ET LA VILLE AVEC ». Non loin, sous un drapeau rouge agrémenté d’une étrange croix anguleuse qui se détache en noir au milieu d’un cercle blanc, la légende indique : « ON Y ÉTAIT PRESQUE ». Enfin, sur une armoire de verre remplie de reliques de la guerre de Sécession, le commentaire reconnaît qu’« IL AURAIT FALLU DAVANTAGE D’ALLIÉS AU NORD ».


      Je me souviens avoir déjà vu certaines de ces pièces de collection lorsque Ray habitait le Musée, mais depuis, elles semblent toutes avoir été chahutées et mélangées. Dans les coins du corridor, la moquette a été arrachée par pans entiers et, sur les murs, pendouillant en grandes bandes rouges et argent, le papier peint décollé révèle des dessins de toutes les couleurs possibles et imaginables, tracés à la bombe à même le plâtre.


      Rien d’accidentel dans ces détériorations, bien au contraire : il s’agit de vandalisme pur.


      — Dis donc, il en a pris pour son grade, ce couloir.


      — Nico nous a encouragés à y déverser notre colère, avoue Bee d’un ton narquois. D’après lui, le Musée avait bien mérité qu’on le « remette à sa place ».


      Soumettre une Maison à coup de dégradations… Pas sûr que ce soit le meilleur moyen d’amener un enchantement à obtempérer. Cependant, un sujet bien plus important me préoccupe. Je m’arrête et me retourne vers ma sœur.


      — Depuis combien de temps tu travailles pour eux ?


      L’air aussi mystérieux que comique, elle remue des sourcils. Je serre les dents. Elle m’énerve tellement à ne jamais rien prendre au sérieux !


      — Tu nous as trahis, Cass ! Tu as trahi l’Hôtel !


      — Ben voyons, tout de suite les grands mots. Pour répondre à ta question, je me suis mise à la recherche du Roi des Butineurs dès l’apparition des premiers chats. Le quatre de cœur m’était destiné. L’an dernier, le jour où on s’est rencontrés, Nico avait utilisé la même carte pour son tour de magie. J’ai donc tout de suite compris qu’il tentait de me faire passer un message, qu’il avait besoin de quelque chose.


      Le quatre de cœur ! Je savais bien que cette carte me semblait familière !


      — Mais tu nous as toi-même déconseillé de nous lancer sur la piste de Nico.


      — Je te l’ai déconseillé à toi, nuance ! rétorque Cass.


      « Mais comment peut-on être aussi bête ? » semble signifier le regard qu’elle me lance. Elle poursuit.


      — Sur ce point, Rahki n’avait pas tort : tout le monde aurait été au courant et l’Hôtel t’aurait mis dehors. Je me suis donc chargée de cette mission pour toi.


      Si je comprends bien, ma jumelle a enquêté à ma place pour que je n’aie pas à le faire –  elle voulait m’aider.


      — Mais pourquoi ne pas m’avoir prévenu ?


      — Parce que tu aurais voulu tout régenter, ce qui aurait menacé de faire dérailler le plan, comme à chaque fois.


      — « Tout régenter », c’est un peu exagéré.


      — Pourtant, ça décrit bien ton attitude. Depuis qu’Agapios a épinglé cette broche aux clés croisées au revers de ta veste, tu passes ton temps à te donner de grands airs. Et puis, si je t’avais dévoilé mon objectif, tu aurais probablement négligé les pièces du puzzle dont j’avais besoin que tu t’occupes. C’est ce qui s’est passé avec l’aiguillon, par exemple.


      — L’aiguillon ?


      — Oui, répond Bee. Tu sais, celui que je t’ai laissé en Chine. Vu que tu n’étais pas décidé à l’utiliser, c’est Cass qui s’en est servie.


      Les joues plus qu’empourprées, je plante mon regard dans celui de ma sœur.


      — Alors c’est toi qui me l’as piqué ? Tu t’es permis de fouiller dans mes affaires ?


      — C’est fou à quel point c’est facile pour moi de savoir quand tu me caches quelque chose, réplique-t-elle, d’un air rusé. Après avoir découvert l’arme avec la lettre de Nico dans ton tiroir, je me suis dit que le plus simple était de voir où m’emmènerait ce bout de bois. Et j’ai atterri ici, où Bee m’a tout expliqué. À partir de là, il ne me restait plus qu’à changer la date du Gala sur les cartons d’invitation, à me débrouiller pour qu’on nous organise une soirée d’anniversaire et, tadam ! le tour était joué.


      Bee éclate de rire.


      — Tu vois, je te l’avais bien dit : une Butineuse née !


      — Merci, trop aimable, répond Cass.


      À ces mots, Gogo exécute une drôle de révérence avant de se remettre à avancer le long du couloir. Je lui emboîte le pas, assailli par le poids de toutes ces révélations. Les objets volés aux ambassadeurs, l’assaut des buissons taillés, Sev transporté à l’Apothicairerie… et ma sœur et sa nouvelle amie qui se comportent comme si ces événements prêtaient à plaisanterie !


      — Cass, quand même… L’attaque dans le Parc des enfants…


      — Quelle rigolade, pas vrai ? me coupe Bee avec un sourire par-dessus son épaule. La tête de tous ces méga riches quand on leur a chouravé leurs breloques ! J’ai adoré !


      — Je ne qualifierais pas votre embuscade de « rigolade », dis-je, les sourcils froncés. Il y a eu des blessés.


      — Oh, allez, réplique la voleuse d’un ton méprisant. Se faire siphonner fait peut-être un peu mal, mais je suis sûre qu’il ne vous a pas fallu plus d’une heure pour retrouver ces messieurs dames et les renvoyer chez eux sains et saufs.


      — Toi, personne ne t’a rien demandé, merci. Non seulement tu voles ce qui ne t’appartient pas mais expédier ces ambassadeurs à l’autre bout du monde constituait sans doute l’épisode le moins choquant de votre petit numéro. Le coup des buissons en revanche… c’est impardonnable !


      — Les arbustes en forme d’animaux, tu veux dire ? me demande-t-elle, étonnée. On n’y a pas touché.


      — C’est ça, je te crois. Va en parler à Sev, je te prie. Pas sûr qu’il soit du même avis.


      — Cam, attends. (Gogo écarte le bras pour que Cass puisse attraper le mien.) De quoi tu parles ? Les Butineurs ne lui ont rien fait.


      — Peut-être pas sous tes yeux, mais après ton départ, ton amie ici présente a lâché sur nous toute une bande de plantes en furie, à cause desquelles j’ai fini à l’Apothicairerie et Sev aussi. Pour ce que j’en sais, il s’y trouve toujours.


      Ma sœur et Bee échangent un regard inquiet.


      — Minute, garçon, répond cette dernière. Notre opération a pris fin dès que j’ai chipé son surcrochet à madame l’Amirale. Tes broussailles enragées, on n’y est pour rien.


      Je lui lance un coup d’œil en coin.


      — Mais bien sûr.


      — C’est la vérité, Cam, intervient ma jumelle. Vu la faiblesse de la Métamorphose que j’ai appliquée aux broches des pergolas, elle a dû s’effacer dès que j’ai quitté les environs du Parc. Impossible qu’on ait pu l’influencer, et encore moins pour nuire à qui que ce soit.


      Comme pour appuyer ses propos, son gorille pousse un petit soupir offensé. Malgré tous ses défauts, Cass n’a rien d’une menteuse – à vrai dire, elle est même dénuée du moindre talent en la matière.


      — D’accord, disons que vous n’avez pas lancé cet assaut, mais… peut-être était-ce encore un mauvais coup de Nico ?


      — Ça m’étonnerait, réplique Bee.


      — Tu n’imagines pas ce dont il est capable.


      Arrivée devant la porte à l’extrémité du couloir, la voleuse pose la main sur la poignée et se tourne vers moi.


      — Et si tu me laissais d’abord te montrer ce dont il n’est pas capable ?


       


      — Bienvenue dans la Galerie de Ray, annonce la Butineuse en nous introduisant dans une salle au parquet verni, aussi imposante que majestueuse. Ou, du moins, ce qu’il en reste.


      Sous la voûte en berceau, les fresques recouvrent chaque centimètre carré de mur, alternant avec les étagères pleines de volumes à la reliure de cuir et d’antiquités guerrières. Pourtant, mon attention est avant tout attirée par la paroi du fond, où une masse végétale aussi étrange que tentaculaire crée un barrage de feuillage dense, comme une carapace solide.


      Lorsque je m’avance pour effleurer cette espèce de coque, je sens sous mes doigts la texture robuste mais flexible d’une plaque d’écorce. Au bord de cette tapisserie de verdure, parmi quelques fleurs encore fraîches, pendent des touffes étiolées aussi fragiles que du papier de soie, petits bouquets desséchés dont les pétales devaient avant de mourir être soit vert-jaune comme ceux de la Vigne nocturne, soit sombres comme la floraison des plantes sorties des arches du Parc. Ces fleurs donnent toutefois l’impression de s’être fanées une fois séparées de leur source, un peu à la manière des buissons animés dévitalisés après que les pergolas ont été déconnectées.


      — Qu’est-ce que c’est, au juste ?


      — On ne sait pas trop, me répond Bee. Il y a quelques mois, Nico m’a donné rendez-vous dans cette salle pour qu’on planifie nos prochaines opérations d’assistance. Mais quand je suis arrivée, il avait disparu. Et à sa place, il n’y avait que ce… cette chose. Et la lettre que j’ai glissée dans ton sac, en Chine.


      Le mot écrit par Nico pour me prévenir que les jours de l’Hôtel étaient comptés. Mais, minute papillon…


      — Vos opérations d’assistance ?


      La voleuse penche la tête de côté avec condescendance.


      — Les Butineurs ne se contentent pas de détrousser les gens pour le plaisir, tu sais. On se voit plutôt comme… comme des hors-la-loi au grand cœur. Dans le genre de Robin des Bois, si tu veux. On vole aux riches, qui amassent des bijoux de luxe et dépensent sans compter, pour donner à d’autres, à ceux qui auraient juste besoin d’un petit coup de pouce pour se remettre sur les rails.


      — Ces femmes avec qui je t’ai vue, par exemple ?


      — Si on a pu leur acheter de la nourriture et des médicaments, c’est grâce à tout ce qu’on venait de piquer aux ambassadeurs, rétorque-t-elle la tête haute. Notre mission est tout aussi honorable que celle de votre Hôtel chic.


      — Pas vraiment, lâché-je tout en me rendant compte que Bee n’a pas non plus l’attitude d’une véritable ennemie. Mais donc… Votre but n’est pas de détruire notre établissement ?


      — Bien sûr que non, s’offusque-t-elle, le sourire amer. Sans vous, où est-ce qu’on enverrait les enfants sauvés lors de nos expéditions ? C’est pour cette raison que j’ai aiguillé les Femmes de chambre vers les bébés en Chine, d’ailleurs. Vous avez vos méthodes, on a les nôtres.


      Les doigts serrés sur le passe-partout de maman dans l’espoir qu’il me révèle un indice dissimulé, je me concentre de nouveau sur l’étrange mur végétal. Mais rien, la clé reste froide. Je ne découvre aucun moyen de passer au travers de la plante – en tout cas, pas depuis ce côté. Et j’ai laissé le Registre à l’Hôtel, donc impossible de lui demander son aide, mais…


      Soudain, tout s’éclaire.


      — En fait, si vous avez volé le surcrochet de l’Amirale, c’est pour retrouver Nico, pas vrai ?


      — Oui, c’était mon idée, me répond Cass alors que Gogo confirme d’un grognement. On le cherchait déjà depuis un bout de temps quand je vous ai entendu parler de la Clé des trésors oubliés, Djhut et toi. J’ai tout de suite pensé qu’elle pourrait nous aider.


      — D’accord. Et ?


      Ma sœur baisse la tête, penaude.


      — L’occasion de l’utiliser nous est passée sous le nez.


      — Pourquoi ?


      — Je me pose exactement la même question, figure-toi, intervient Bee, les mains sur les hanches.


      Comme à chaque fois qu’elle est prise en faute, ma jumelle entortille ses cheveux autour de son poing. Ses yeux se posent à peu près partout, sauf sur moi.


      — Cass ?


      — Bon d’accord, je l’ai perdue ! J’ignore ce qui s’est passé. Je l’avais dans la poche et la seconde d’après…


      « Pouf ! » soupire Gogo.


      — Peut-être qu’elle n’a pas apprécié se faire chaparder.


      — Trop mignon, ironise Bee. Et depuis quand les objets volés désapprouvent et se rebellent, dis-moi ? Enfin bref, on est de retour à la case départ.


      — Pas tout à fait, la contredis-je, songeur. L’Amirale ne semblait pas vraiment inquiète pour son surcrochet, elle n’avait même pas l’air surprise de l’avoir perdu. J’ai plutôt l’impression qu’elle s’attend à le voir revenir à elle de son plein gré. Pour ce que j’en sais, les magies sauvages n’en faisant qu’à leur tête, il est peut-être déjà rentré au bercail.


      Bien sûr, si j’ai raison, mettre le grappin sur Nico s’avérera d’autant plus difficile.


      Je saisis l’une des corolles flétries entre mes doigts et la détache de la paroi végétale. J’ai le sentiment qu’à un moment ou à un autre, une connexion a été établie en ces lieux… Il nous manque certes la clé d’émeraude, mais peut-être arrivera-t-on à s’en passer. Après tout, j’ai bien réussi à débusquer Cass. En outre, je comprends désormais mieux comment opère la magie des icônes et le lien qu’entretient la Vigne nocturne avec ce qui a été perdu…


      Un détail, toutefois, continue de me tarabuster : les irruptions intempestives de Nico un peu partout dans l’Hôtel – juste avant l’attaque du Parc, dans les coulisses de l’Arkade, et même dans le Puits, le jour de l’incident dans l’ascenseur. À en croire l’explication de Bee, toutes se sont produites après la disparition de mon frère de sang. Or, son reflet dans le miroir ne renvoyait pas l’image de quelqu’un dans le besoin.


      Décidément, je n’en aurais pas le cœur net avant de l’avoir en face de moi. J’ai beau avoir juré à Rahki que je ne partirai pas à sa recherche, il y a de fortes chances pour qu’il soit l’agent de Ray sur lequel enquête l’Amirale Dare. Et puis, maintenant qu’il s’est volatilisé, la connexion que l’on partage fait de moi le seul à pouvoir suivre sa trace. Si l’on veut découvrir le fin mot de cette histoire, je n’ai pas vraiment le choix. Je devrais en subir les conséquences plus tard, mais…


      Avec Nico, on est liés par un pacte, quoi qu’il en coûte, pour toujours et à perpétuité.


      — Alors, qu’est-ce que décide monsieur l’Hôtelier ? me lance Bee. On peut compter sur ton aide ?


      — Oui, allons-y. Retrouvons-le une fois pour toutes.
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    Chapitre 26


    Le pays des trésors oubliés


    
      – Gogo doit rester là, Cass.


      Vingt fois – au moins – que je le lui répète.


      De retour dans le vestibule du Musée, j’ai demandé à l’un des Butineurs d’aller récupérer le fauteuil de ma sœur là où ils l’avaient rangé. Car pour rejoindre la Vigne nocturne et voir si elle peut nous conduire à Nico, il nous faut repasser par l’Hôtel. Ce qui exclut, bien sûr, d’emmener le moindre gorille.


      — Mais pourquoi ? chouine ma jumelle en caressant l’avant-bras poilu de son encombrant animal de compagnie.


      — Parce que si la Gouvernante te voit en train de te balader dans les couloirs sur ce monstre volé au Garage, elle va nous piquer une crise. On est censés traverser l’établissement en douce, je te signale : mieux vaudrait éviter que miss Cheeta défonce les portes à coups de poing.


      Vexée, Cass soupire avant de passer la main sur le crâne de l’icône.


      — Désolée ma belle, mais le champion du sang d’encre a sans doute raison… pour une fois, conclut-elle en me jetant un regard acerbe.


      Boudeuse, mais docile, Gogo dépose sa maîtresse dans son fauteuil, puis ma sœur glisse un doigt dans la fente taillée sur le triceps du grand singe pour en extirper la rondelle de bois qui l’anime. Une vague éclatante de lumière dorée déferle alors sur la bête, qui se change aussitôt en pierre.


      Cass introduit ensuite sa propre pièce dans l’accoudoir de son fauteuil, aussitôt parcouru d’une lueur à la limite du verdâtre, des roues jusqu’au guidon.


      — Parfois, tu es vraiment le pire des rabat-joie, grogne ma jumelle à mon encontre.


      Je bombe le torse.


      — Normal, c’est mon boulot.


      — Justement, non, renchérit-elle avec une expression des plus fermes. Tout ne peut pas toujours se dérouler à la perfection et sans le moindre problème, tu sais.


      — Mais il faut bien que quelqu’un…


      — Non, Cam, sérieusement. C’était une chose de t’inquiéter quand j’enchaînais les opérations, mais à présent… (Elle lève les bras et son fauteuil connecté se lance dans une série de pirouettes.) Je peux contrôler mon bolide par la simple force de mon esprit ! Toi et moi, on travaille tous les deux dans le même Hôtel, sur un pied d’égalité. Pareil pour chacun de nos amis. Notre rôle et nos responsabilités sont tout aussi importants que les tiens.


      Elle a raison, bien sûr. Je cherche constamment à m’occuper de tout, et en particulier d’elle. Même pas tant pour la protéger, d’ailleurs, mais juste parce que je déteste avoir l’impression que la situation m’échappe. Quand des imprévus surviennent, il n’y a souvent que moi pour craindre que tout s’effondre… Mais comment faire pour arrêter de me tracasser à ce point ?


      Passant par l’un des portails du Musée, on retourne dans le quartier de notre maison texane, derrière la supérette, pile à l’endroit où j’ai rencontré Nico l’an dernier. De l’autre côté du parking, aussi reluisante qu’au premier jour, la porte de Dallas contraste avec les environs. Bien sûr, Bee ne pourra pas la franchir – autoriser en toute conscience une Butineuse à infiltrer l’Hôtel aboutirait sans aucun doute à notre renvoi définitif. Je me dirige donc droit vers le panneau avec ma sœur pour seule compagnie.


      Arrivé devant, je tire de ma poche le surcrochet de maman. Hors de question de frapper avant d’entrer – ce serait le meilleur moyen d’attirer l’attention sur notre retour et de perdre toute opportunité de traverser les lieux sans se faire remarquer.


      — C’est moi ou tout semble bien calme là-dedans ?


      La Réception d’Amérique du Nord, où Cass vient de pénétrer à ma suite, se révèle en effet déserte comme jamais – je m’attendrais presque à y voir filer des amarantes, ces boules d’herbes qui virevoltent dans le vent. Je m’empresse d’expliquer la situation à ma sœur.


      — Après le fiasco de la garden-party, la Gouvernante était furax. Elle a instauré un blocus – ni entrée ni sortie sans escorte du Service de chambre – et un couvre-feu. Mais je suis sûr qu’on est assez malins pour passer entre les mailles du filet. (Quoique… je me demande soudain qui, de ma jumelle ou de moi, je cherche à convaincre avec ces paroles rassurantes.) Allez, on y va.


      Plus que le calme, néanmoins, un fait anormal me perturbe : en utilisant l’aiguillon de Bee à l’intérieur de l’Hôtel, Cass a violé son contrat. Pourtant, elle vient de remettre les pieds dans l’établissement sans problème. Et d’ailleurs, que sont devenues les fameuses améliorations de sécurité qu’elle a installées avec Rahki ? N’étaient-elles pas censées se déclencher ?


      Tout en se retournant de temps à autre pour vérifier qu’elle se dirige dans la bonne direction, ma jumelle me précède de quelques tours de roues. On arrive bientôt au fond du couloir où P’tite Dame s’est évaporée la première fois que je l’ai prise en chasse. Ma sœur tend alors la main vers le voile et effleure les pierres qui séparent l’Hôtel de la Vigne nocturne.


      — C’est là ?


      En guise de réponse, j’attrape le petit bouquet de bourgeons au coin du mur et, d’un geste, je révèle à Cass le sentier qui court au-delà de l’écran.


      — O.K., souffle-t-elle, bouche bée. Il va vraiment falloir que tu me montres comment tu fais ça !


      Au moment de la laisser franchir le passage, je note soudain l’ombre de ramifications épineuses, qui s’étire sur les murs en tortillons élancés semblables à des doigts crochus. Son dessin m’évoque vaguement les fissures creusées le long de la paroi menant à la Galerie du Conservateur. Mais de manière étrange… ces ombres ne s’échappent pas du voile, comme on s’y attendrait : elles semblent plutôt ramper dans sa direction.


      — Cam… c’est incroyable !


      Immobile à l’orée de la Vigne nocturne, Cass n’a pu retenir un hoquet d’émerveillement. Ravalant mon inquiétude, je scrute la route de sable.


      — Incroyable, c’est le mot juste.


      — Tu as un plan, pour le retrouver ? me demande ma sœur.


      Je détache le lacet noué à mon cou et, après en avoir ôté la pièce, je le range dans la poche non connectée du sac-trappe.


      — Maintenant que j’ai compris comment pister les connexions à l’aide d’une icône, je pensais glisser la pièce de notre ami le Roi des Butineurs dans mon costume et me laisser guider. Notre fraternité de sang devrait m’attirer vers Nico exactement comme ta pièce a conduit P’tite Dame jusqu’à toi. L’Amirale m’a aussi expliqué que la magie de cette plante géante était très sensible à tout ce qui était égaré, que la Vigne était en quelque sorte le lieu où réapparaissait ce qui avait été perdu – les « trésors oubliés », comme les a surnommés l’ambassadrice. J’imagine que cette particularité jouera aussi en notre faveur.


      — En gros, tu veux essayer de faire appel à plusieurs enchantements ?


      — C’est l’idée, oui.


      J’infuse le disque de bois de Nico avant de l’ajouter à ma pièce dans la poche de mon uniforme. Le costume métamorphe émet un craquement et, aussitôt, je sens une espèce de force magnétique me tirer le long du chemin.


      — Par ici, dis-je à Cass.


      — Dans ce cas, monte, me répond-elle en me présentant le dos de son fauteuil.


      — Pardon ?


      — On est pressés, non ? (Elle actionne l’un des leviers de son engin et une plate-forme de quelques dizaines de centimètres bascule à l’arrière.) Alors, en selle, et surtout accroche-toi bien.


       


      Esquivant, toujours de justesse, les énormes piles de rebuts disséminées un peu partout sur le chemin, le bolide de Cass file dans les virages de la Vigne nocturne à une telle vitesse que j’en ai les yeux qui pleurent. Les cheveux ébouriffés, le sac-trappe fermement serré sous le bras de peur de le lâcher, je m’agrippe au fauteuil de ma sœur avec la quasi-certitude qu’il ne va pas tarder à percuter… l’un de ces tas de clés de voitures disséminés un peu partout, par exemple ! On va finir dans le décor, c’est moi qui vous le dis !


      Les semelles ancrées sur mon minuscule marchepied, je me cramponne tant bien que mal aux poignées. Les sections de la Vigne que je connais déjà défilent à toute vitesse. Bien que les explorer m’ait pris des semaines, quelques minutes suffisent cette fois pour abandonner derrière nous mon fléchage au sol, et avec lui tout sentiment d’avancer en terrain connu. De ce point de vue tout neuf, je me rends mieux compte de l’immensité de cette plante gigantesque qui, dans la brume du crépuscule vert, croît depuis des siècles sans entrave aucune.


      Cass négocie tout à coup un virage et le fauteuil s’incline pour continuer sa course folle sur deux roues seulement. Par réflexe, je me penche vers l’extérieur, histoire de faire contrepoids et nous maintenir sur la route.


      — Ralentis un peu !


      Le vent qui me rugit aux oreilles m’empêche presque d’entendre la réponse.


      — Pourquoi ? hurle ma jumelle avant d’éviter dans une embardée une Volkswagen à moitié enterrée. La pièce t’indique un nouveau cap ?


      — Non, mais si tu ne fais pas plus attention, tu vas finir par nous catapulter dans le vide !


      — Mais non, tout ira bien !


      Pas vraiment rassuré, je m’efforce de me concentrer sur les sensations que me procure mon costume afin d’anticiper les prochaines intersections et de laisser la pièce de Nico nous y entraîner. Autour de nous, l’enchevêtrement de sarments s’est épaissi et la voie élargie. L’horizon dégagé n’en paraît cependant pas moins infini. Heureusement que notre véhicule n’a pas besoin d’essence, sinon on se retrouverait vite à sec.


      — À droite !


      Cass m’obéit et lance son fauteuil dans la pente qui se déroule au-delà de l’embranchement.


      — C’est quoi ce truc ? crie-t-elle soudain, le doigt pointé droit devant elle.


      Au bord de la Vigne nocturne pend une espèce de sphère d’environ trois mètres de diamètre, à la surface aussi rugueuse et bosselée que la coque d’une noix ou la peau d’un avocat.


      Ou que le mur du fond de la Galerie de Ray.


      — Un fruit, j’imagine.


      Une tige dépasse en effet à son sommet, où quelques chats errants piquent un somme, confortablement installés.


      — Je crois bien que c’est une drupe, précise ma sœur après réflexion.


      — Et qu’est-ce que c’est, au juste ?


      — C’est une catégorie de fruit : charnu, avec une enveloppe protectrice et qui renferme un noyau – comme les pêches ou les abricots. Tu penses qu’elle peut nous être utile ?


      C’était sans doute de ces drôles de boules que parlait l’Amirale Dare quand elle m’expliquait que les produits de la Vigne lui avaient permis de survivre à l’exil. Quoi qu’il en soit, le fil invisible nous tire toujours plus loin sur la route et non en direction de cette drupe géante.


      — Pas la peine de s’arrêter, réponds-je à Cass. Mais j’ai l’impression qu’on se rapproche du but.


      À mesure qu’on avance, l’ambiance continue de changer : moins vertes que leurs congénères poussant à proximité de l’Hôtel, les lianes qu’on longe à présent foisonnent de vrilles brunâtres et, au-dessus de nous, le ciel s’est paré d’une teinte grise et morbide.


      C’est sur cette toile de fond que je remarque bientôt les bourgeons. Rien à voir avec les panaches de boutons d’un étincelant vert citron que l’on trouve près des voiles, non. Les jeunes éclosions qui me passent sous les yeux arborent toutes l’indigo profond de la fleur que portait à la boutonnière non seulement Nico – que ce soit dans le miroir ou lors de son apparition dans le Parc –, mais aussi la Gouvernante – le jour de notre visite sur le SNA Roanoke. Et cette multitude d’efflorescences étouffe la Vigne nocturne et ses pousses vertes, qu’elle laisse fanées et décaties – comme au Musée.


      Au bout d’un moment, je sens mon costume me tirer vers l’un des plus gros fruits. De la taille d’une petite grange, encore accroché à un tentacule végétal en surplomb, le titan difforme s’est affaissé en plein milieu du sentier.


      Impossible de s’y tromper : la force qui me tracte vers lui me fait l’effet d’un aimant sur le point de se coller à un bout de métal.


      Les jambes faiblardes et engourdies par notre odyssée mouvementée, je saute du fauteuil de ma jumelle et me dirige vers la drupe pour poser la main sur sa coque fibreuse.


      — Tu crois que Nico est à l’intérieur ? s’étonne Cass.


      J’entreprends de contourner le fruit monstrueux afin de l’observer sous toutes les coutures.


      — Peut-être. Mais s’il se cache vraiment là-dedans, je ne vois pas comment on va pouvoir l’en faire sortir.


      Autour de nous, presque toutes les feuilles de vigne ont viré au brun et les fleurs outremer jonchent le sol en épais bouquets qui, au vu de la pointe noire de leurs pétales, donnent le sentiment qu’ils ont été roussis par les flammes.


      De près, la drupe se révèle plutôt oblongue, pas tout à fait ronde. On dirait le croisement entre une aubergine et une noix de coco qui se serait déformée en poussant contre la route. Dessous, sont coincés toutes sortes d’objets, dont certains retiennent mon attention – notamment une peinture à l’huile poussiéreuse représentant un vieil homme blanc à cheval et un… le gantelet en fer d’une armure ?


      — Eh ben dis donc…


      Stupéfait, je m’agenouille et commence à farfouiller dans le tas de vieilleries, les attrapant une à une pour mieux les examiner.


      — Une épée rouillée, un vase fêlé, et ces journaux de bord… tu en conclus la même chose que moi, pas vrai ?


      Cass hoche gravement la tête.


      — Toutes ces antiquités viennent de la Galerie.


      — Ce mastodonte doit être connecté au mur dans lequel Nico a disparu. Ce qui veut dire qu’il y a un voile dans les parages. À moins que… (Je passe en revue les dizaines d’autres sphères pendues le long du chemin, à perte de vue.) Ces drupes font peut-être elles-mêmes office de passages. J’ai l’impression que la Vigne se sert de ces fruits pour dénicher les objets perdus du monde et se les approprier.


      — Donc, si je comprends bien, tu penses que la plante s’en est aussi servie Pour récupérer Nico…


      — Pour en être certains, une seule solution : y entrer.


      Bien sûr, trouver le moyen de s’y introduire est plus facile à dire qu’à faire. Mes yeux s’arrêtent sur le gant de métal trouvé dans la poussière. Je l’enfile et tente d’enfoncer les doigts dans l’écorce de la drupe. Impossible cependant de trouver le moindre point d’appui. En désespoir de cause, j’essaie de la percer avec l’épée, mais à peine m’arc-bouté-je sur le fruit que la lame se brise en deux d’un coup sec.


      — Tout doux, Monsieur Muscle, s’esclaffe Cass.


      — Quelque chose cloche… Nico a disparu depuis des mois, et pourtant, il est parvenu plusieurs fois à nous envoyer des messages. Comment s’y est-il pris ?


      J’ai beau y réfléchir, je ne saisis toujours pas.


      — Il a dû se servir des chats. Ils peuvent traverser les voiles, non ?


      — Mais comment ont-ils fait pour entrer en contact avec lui ? C’est via les bourgeons verts que les félins entrent dans l’Hôtel : ce sont ces fleurs-là et non les bleues qui sont reliées aux passages. C’est donc d’elles dont j’aurais besoin pour me faufiler dans cette carapace, si tant est qu’elle soit creuse. Sauf que je n’en vois nulle part. À moins que…


      Je déniche sur l’enveloppe rêche de la drupe une anfractuosité qui pourrait me servir de prise pour l’escalader. Le fruit semble capable de supporter mon poids.


      — Je vais grimper là-haut, Cass. Attends-moi ici.


      Au sommet de l’énorme boule, je repère tout de suite ce que je cherchais : une large parcelle de fleurs couleur citron jaillissant avec entrain autour de la tige. Couchée en son milieu, P’tite Dame, s’étire et bâille sans retenue.


      — Salut ma jolie ! Qu’est-ce que tu fais ici, dis-moi ?


      Je lui grattouille le poil entre les omoplates et elle écarte les orteils avant de rouler sur le dos pour blottir son museau au creux de ma paume, quand soudain… tout s’explique.


      — Tout ce temps, tu attendais simplement que je retrouve Nico, c’est ça ? demandé-je à mon amie à quatre pattes.


      La minette m’interroge du regard…


      — Je ne sais pas ce qui est arrivé à Sana, lui dis-je. Mais telle que je la connais, elle est déjà rentrée à l’Hôtel, en sécurité. Je te parie même qu’elle s’est dépêchée d’aller tout raconter à Agapios.


      Avec force ronronnement – à croire qu’elle me comprend ! – P’tite Dame repose la tête sur la drupe.


      — À qui tu parles, Cam ? lance soudain ma sœur depuis le sentier.


      — À personne !


      Je plonge la main au milieu des fleurs et j’empoigne la base du pédoncule. Lorsque je tire dessus, la couture entre le fruit et sa tige se défait sans résistance pour laisser apparaître – à l’instar des autres voiles –, ce qui se cachait derrière. En l’occurrence, le cœur de la drupe, baigné d’une lueur vert pâle.


      — J’ai trouvé l’entrée !


      — Sois prudent ! m’intime Cass.


      Son attention me touche. On a beau se chamailler ou se disputer en permanence, au fond, on tient énormément l’un à l’autre – une réalité qui n’est pas près de changer.


      Résolu, je soulève le voile, et me glisse dans l’inconnu.
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    Chapitre 27


    Une amitié inoubliable


    
      Accroupi sur le sol spongieux et luminescent où j’ai atterri, je relève la tête pour me retrouver nez à nez avec nul autre que mon frère de sang, alias Nico Flores.


      Du moins, c’est ce qu’il me semble. Car dans la lueur ambiante d’un vert nébuleux, le garçon voûté qui me fait face diffère de beaucoup de mon souvenir ! Maigrelet – visiblement sous-alimenté –, il affiche des yeux cernés (et enfoncés dans leurs orbites) bien trop hagards pour être ceux de mon ami. Affublé, comme les autres Butineurs, d’un gilet de tweed, d’une chemise blanche et d’un pantalon marron à bretelles – tellement sales que c’en est repoussant –, il flotte dans ses haillons tel un enfant dans un déguisement de grand. La peau de ses lèvres gercées pèle et, plus longs qu’auparavant, ses cheveux gras et luisants lui bouclent sur la nuque. Je m’essuie les mains, puis je m’avance d’un pas.


      — Te voilà enfin. Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ?


      Dans son dos, le mur ressemble à ceux de la Galerie du Musée : tapageur, il célèbre lui aussi les anciennes rapines du Conservateur. Le regard aussi terni que ces trophées fatigués, Nico recule en chancelant. Rien que rester debout semble exiger de lui un gros effort.


      — Tu arrives trop tard.


      J’ajuste le sac-trappe sur mon épaule et observe le reste du décor. Sauf à l’endroit où elle correspond à la portion manquante de la Galerie, la paroi intérieure de la cavité allongée où j’ai pénétré s’incurve autour de nous. Couleur kiwi, la chair lisse et juteuse qui la recouvre chatoie d’une lumière douce mais tout de même assez forte pour éclairer l’intérieur de ce drôle de fruit. À la jonction entre Musée et drupe, un réseau de veines noires donne l’impression de grignoter la pulpe pâle. La démarcation entre les deux espaces, déjà putréfiée, suinte de pus. À côté, une bibliothèque a été vidée de son contenu – les volumes en cuir qu’elle abritait gisent, éparpillés, sur le coin d’un tapis dont les bords s’enchevêtrent dans la cosse étincelante.


      — Tu arrives trop tard, me répète Nico, sur un ton plus pressant.


      Sa voix est si rauque qu’il semble ne pas avoir ouvert la bouche depuis des semaines.


      Ce n’est qu’à cet instant que j’aperçois l’objet qu’il serre dans son poing : un aiguillon. Je m’attarde une seconde sur ses doigts, recroquevillés autour de l’extrémité de la pique de bois comme sur le pommeau d’un poignard. Ils sont mouchetés d’une multitude de minuscules griffures rouges.


      — Bien des choses se seraient passées différemment si tu étais venu quand je t’ai appelé, poursuit-il. Si tu avais écouté. Mais on dirait qu’il vaut mieux ne compter que sur soi – message reçu.


      Jamais le Nico que je connais ne m’aurait parlé sur ce ton cynique, proche du ricanement, qui me rappelle tant Ray, mais… au moins mon ami paraît-il se souvenir encore de moi. Je m’approche davantage.


      — Nico… tu sais qui je suis ?


      — Tu es l’ami qui m’a abandonné.


      Et tout à coup, il brandit son arme pour la pointer sur moi. Pris de court par la rapidité de ce geste, que son apparente faiblesse ne laissait pas présager, je bondis en arrière – juste à temps.


      — Attends, Nico, s’il te plaît ! C’est moi, Cam ! Je ne t’ai pas abandonné !


      Mais il ne semble pas m’entendre.


      — On est pourtant liés l’un à l’autre, bon sang ! me lance-t-il dans un souffle avant de se ruer de nouveau sur moi.


      Mon costume entraîne mon torse vers la gauche, hors de la trajectoire de l’aiguillon.


      — Je t’ai attendu, tu sais, reprend le Roi des Butineurs. J’étais censé pouvoir me fier à toi, mais tu t’es révélé le pire des faux frères !


      Je continue à battre en retraite tout en m’escrimant à comprendre. Si Nico est vraiment resté caché dans cette drupe tout ce temps, à attendre qu’on le retrouve, pourquoi nous avoir bombardés de farces ? À moins que…


      Cass avait vu juste ! Loin d’une blague de mauvais goût, le lâcher de chats était en fait un appel à l’aide. Quant aux plaies sur les mains de mon camarade… Il a dû se servir de notre lien de sang pour envoyer les félins dans l’Hôtel – le quatre de cœur pour ma jumelle et la dame pour moi. Mais plutôt que de nous adresser un message codé, pourquoi ne nous a-t-il pas indiqué plus clairement où il se trouvait ?


      À coup sûr, j’ai loupé un détail. Contrairement à moi, Nico ne pouvait visiblement pas franchir les voiles. Pourquoi la Vigne nocturne ne s’est-elle pas connectée à lui comme à moi, malgré son séjour prolongé dans la drupe ? Pourquoi ne l’a-t-elle pas rendu capable, lui aussi, de voir les fleurs vertes ? Et chats mis à part, que penser des autres calamités qui intoxiquent l’Hôtel ? La vaisselle impossible à laver, la fontaine dégoulinante de boue, les ascenseurs défectueux… sans oublier ce reflet qui me nargue sans arrêt dans les miroirs.


      — Nico, il faut qu’on te sorte de là. Tu as besoin de manger, de te réhydrater. Je ne saisis pas vraiment ce qui se passe, mais on finira par démêler ce sac de nœuds. Tout ira bien, tu verras.


      — C’est faux ! rugit-il. Il est trop tard. On a perdu. Tu as perdu !


      J’ai la drôle d’impression qu’il s’exprime de manière détournée. Comme si…


      Comme si le secret qu’il cherchait à me transmettre l’en empêchait !


      Et tout à coup, je les discerne, tapis à la lisière de ma perception, persistant comme l’image résiduelle que laisse derrière lui le flash d’un appareil photo… Les vestiges d’une connexion.


      Ray. Il est là, il nous écoute. Il nous épie.


      Dans l’espoir qu’il me révèle ce qui m’échappe, je sors le surcrochet de maman, puis je commence à faire le tour du petit espace. Le passe-partout ne tarde pas à me chauffer la paume et m’entraîne vers un caisson de verre posé dans un coin.


      À l’intérieur repose un bâton – ou plutôt une branche – d’un peu plus d’un mètre de long, exhibée à la manière d’une dague médiévale dans une exposition. Une espèce d’huile caustique goutte de son écorce : je reconnais aussitôt la substance visqueuse caractéristique de la maladie qui affecte l’Arbre de Vesima. Autour du socle de présentation s’enroule d’ailleurs une brassée de sarments souffreteux qui rejoignent la branche, chargés de fleurs indigo aux pétales flétris. La magie émanant de ce bout de bois ne m’est pas moins perceptible que la force magnétique qui m’a mené jusqu’ici, sauf qu’au lieu d’une attraction, je ressens à son encontre le besoin impérieux de partir en courant.


      — Le Conservateur laisse toujours sa signature, raille tout à coup Nico en me menaçant de nouveau de son aiguillon.


      — Qu’est-ce que c’est ? murmuré-je.


      — Le Fléau. Le cœur du Musée de Ray, à l’époque où les lieux lui appartenaient. Mais contrairement au noyau des autres Maisons, ce morceau de magie, notre cher ami se l’est carrément arraché à lui-même. (Mon frère de sang observe un moment le filet goudronneux qui enduit l’artefact, puis relève les yeux vers moi.) Au début, j’ai cru que je parviendrais à le maîtriser. Puis, quand je me suis rendu compte de l’étendue de son pouvoir, j’ai voulu m’en débarrasser. Mais il était déjà trop tard : l’enchantement s’est retourné contre moi et je me suis retrouvé coincé ici.


      Nico tentait donc de riposter ! De résister au Conservateur !


      — Je le comprends mieux, désormais, enchaîne-t-il en levant son arme, un éclat endiablé au fond des prunelles. Le Fléau est le cœur de ma Maison, à présent, et je ne vais pas te laisser me l’enlever.


      Sur ces mots, il se précipite sur moi, aiguillon brandi. Aussitôt, mon uniforme se resserre autour de mes membres et me tire de côté pour me soustraire à l’impact.


      — Arrête ! Je suis là pour t’aider !


      — Tu parles ! crache mon adversaire. Tu n’en as rien à faire de notre pacte ! Le Fléau avait raison : l’Hôtel ne te suffit pas, tu veux aussi diriger le Musée ! Étendre ton contrôle au maximum !


      Quand il repasse à l’offensive, la double queue de ma veste me contourne pour parer sa main et dévier l’attaque.


      Je file me mettre à l’abri derrière la vitrine, histoire que la branche si précieuse aux yeux de mon cher frère fasse office de bouclier entre nous. Jamais, je ne l’ai vu dans une telle fureur !


      — Je ne suis venu que pour toi, Nico, je te le jure ! Je n’ai aucune envie de te prendre ta Maison, je veux juste te sauver !


      — Je n’ai pas besoin qu’on me sauve ! Plus maintenant.


      Sous les assauts répétés du Roi des Butineurs, mon costume métamorphe se plie en tous sens, esquive et bloque les frappes. À chaque coup dans l’eau, la colère tord un peu plus les traits de mon ami.


      — Tu es sous l’influence du Conservateur, Nico ! Tu n’es pas toi-même !


      Le souffle court et sifflant, l’intéressé se redresse un court instant.


      — Ray… n’a… aucun pouvoir… sur moi.


      — Bien sûr que si ! Il se sert de son ancienne Maison ! (Je m’écarte d’un bond anormalement long.) Le Fléau t’affecte ! Il te transforme !


      — Il me rend plus fort, oui ! grogne Nico. Il me procure ce que je désire.


      — Et tu désires quoi, au juste ? Me faire du mal, c’est ça ?


      — Prendre possession de tout ! hurle-t-il. Avant que l’autre s’en charge !


      L’attaque suivante le fait trébucher. Le souffle coupé, il porte la main à son flanc en s’efforçant de respirer correctement. Puis, d’un geste, il me désigne les livres au pied de l’étagère.


      — Tu vois ces recueils ? lâche-t-il en toussant. Ce sont les chroniques du Conservateur. Je les ai lues d’un bout à l’autre, elles relatent tous ses méfaits. Si tu savais le nombre de civilisations qu’il a mises à genoux, tous les puissants qu’il a renversés de leur trône… Quel personnage merveilleux, Cam ! Et dire que ce Conquérant des Nations n’est autre que mon père !


      Son père ? L’entendre accorder ce titre à Ray me fiche la nausée.


      — Nico, tu…


      — Bientôt, il nous confisquera la terre parce qu’il pense qu’on ne la mérite pas, et il la possédera tout entière. Il finira par vaincre et dominer le monde ! s’écrie mon ami en se remettant sur pied, les pupilles brillantes d’avidité. Tout le monde, sauf nous. Toi et moi, mon frère, pour toujours et à perpétuité. On l’a déjà battu une fois… Imagine un peu ce dont on est capables ensemble !


      Les yeux écarquillés, je le dévisage. Ainsi donc, il n’a pas tout oublié ! Les souvenirs demeurent, qu’ils soient enfouis ou même… dissimulés.


      Il reste donc un espoir d’atteindre mon ami.


      — Et si on s’appropriait ses projets ? insiste-t-il en plein délire. On pourrait s’emparer de l’Hôtel, du Musée et de toutes les Grandes Maisons, démanteler les Chaînes fondamentales pour enfin devenir qui on voudrait, sans plus de limite ! Impossible pour Ray de soumettre le monde si on le devance !


      Je secoue la tête, incrédule.


      — Le Nico que j’ai rencontré l’an dernier se montrait bien plus malin. Pour réussir à contrer les plans de notre ennemi, il est parvenu à trouver en lui-même assez de compassion pour contrebalancer ses ambitions. Ce Nico-là avait confiance en autrui – et en moi. C’est grâce à cette confiance qu’il nous a sauvés, l’un et l’autre !


      — Mais oui, c’est ce que je dis ! Ensemble, on est plus forts !


      Je tire de ma poche de poitrine la pièce de mon ami. Sa connexion avec mon costume s’estompe illico. Si je ne me trompe pas sur l’origine des blessures aux mains du Roi des Butineurs, il me reste une manœuvre à tenter. Je plante mon regard dans le sien.


      — Tu as peut-être raison. Ou peut-être que je devrais rafler la mise et la garder pour moi seul.


      L’effet ne se fait pas attendre. Fou de rage, Nico se jette en avant dans un grondement féroce. Cette fois, cependant, je ne me dérobe pas. Quand l’extrémité de son arme me transperce l’épaule, la scène à l’intérieur de la drupe se fige, mais aucun cri ne franchit mes lèvres, aucune puissance surnaturelle ne s’abat sur moi pour me chiffonner comme une feuille de papier. Je m’en doutais : ici, la magie de l’aiguillon n’opère pas.


      À l’inverse de celle des pièces !


      Saisissant Nico par le poignet, je lui arrache sa pique. Puis, après avoir glissé le petit disque de mon frère de sang entre nos deux paumes, je l’oblige à me serrer la main. Bien qu’il fasse tout son possible pour se dégager, je tiens bon le temps que le petit morceau de bois déverse en lui son flot de souvenirs – les siens propres, mais aussi ceux que j’ai moi-même créés en portant sa pièce.


      Très vite, je distingue une drôle de forme à l’orée de son esprit. Une espèce de gribouillis sombre le hante, embrume ses pensées et lui cache tout un éventail des facettes de sa personnalité, de son être. Hors de question de rester sans réagir ! Je ne laisserai pas l’empreinte de Ray maltraiter le vrai Nico !


      Sans relâcher ma prise – la pièce toujours coincée entre nos doigts –, j’extirpe le surcrochet de ma poche et le plante d’instinct au dos de la main de mon camarade. À l’endroit où la nacre appuie sur sa peau se creuse aussitôt une serrure d’où vient perler un éclair d’écume argentée. La clé traverse la chair de Nico pour perforer ensuite la pièce, puis ma propre paume, avant de ressortir à l’air libre, de l’autre côté.


      À mesure que l’enchantement du passe-partout nous connecte à la pièce, un frisson électrique me remonte jusqu’à l’épaule et les poils de mon bras se hérissent un à un. Lorsque je croise le regard de mon frère, j’y lis une peur indescriptible.


      Le rond de bois et le surcrochet nous liant toujours l’un à l’autre, j’entreprends alors de faire tourner ce dernier.


      Une onde d’énergie explose tout à coup de la rondelle de bois, brisant aussitôt l’étau qui m’attachait à mon ami. Si je perds l’équilibre et m’affale sur le sol humide de la drupe, Nico, face à moi, s’écrase contre la vitrine de la branche pestiférée qui se brise sous le choc. Le Roi des Butineurs s’effondre à genoux sur le tapis, la tête entre les mains, gémissant de douleur.


      La pièce et le surcrochet qui la traverse tombent tous les deux par terre.


      Avec prudence, mon camarade écarte les doigts et commence à les examiner, l’air de ne pas en croire ses yeux. Je regarde ma paume à mon tour. Sur nos mains, aucun signe du forage infligé par le passe-partout. Rien n’indique non plus que je viens de coupler deux magies, deux puissances distinctes – la pièce retenant la mémoire captive de Nico et la clé capable de révéler l’invisible. La question est maintenant de savoir si mon stratagème a été efficace.


      Au bout d’un long moment, mon frère relève les yeux derrière ses cheveux gras qui lui balaient le visage en mèches désordonnées.


      — Salut gamin, me lance-t-il. Merci d’avoir enfin répondu à mon appel.
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    Chapitre 28


    Les liens qui unissent


    
      – Je n’en reviens pas que Sev l’ait confectionné tout seul !


      Nico avale une bouchée du sandwich que j’ai eu l’heureuse idée d’emporter, puis soulève la veste de mon uniforme pour mieux l’inspecter.


      — Je savais qu’il était habile de ses mains, concède-t-il, mais ce costume… c’est le truc le plus cool qu’il ait jamais fabriqué !


      — Il me l’a offert pour mon anniversaire. À vrai dire, je ne suis pas sûr d’avoir encore exploré toutes ses fonctions.


      J’enfile le gilet de mon ami par-dessus ma chemise. Empesé de deux mois de transpiration, le tweed dégage une puanteur que même la clé de maman ne réussirait pas à camoufler, mais il fait trop frais pour s’en passer et de toute manière, l’idée de cet échange de vêtements vient de moi. J’ai beau avoir mis fin à l’emprise du Fléau sur lui, Nico reste extrêmement affaibli. Il tient à peine debout et n’arrivera jamais à sortir de cette drupe sans un petit coup de pouce. Or, mon costume – vu ce qu’il a déjà fait pour moi – devrait l’aider, au moins le temps de rentrer au bercail.


      Nico dépose sa pièce infusée – désormais désolidarisée du passe-partout – dans la poche de l’habit magique, qui se met aussitôt à chatoyer. Le changement ne se fait pas attendre : mon camarade étant à peine plus petit que moi, il suffit à l’uniforme de remonter un peu ses ourlets. La posture de mon frère de sang s’améliore séance tenante.


      — Ah, c’est déjà mieux, dis-je tout en boutonnant mon gilet.


      — Beaucoup mieux, approuve-t-il.


      Il admire un instant ses manches immaculées et bien repassées, qui contrastent avec ses traits tirés par la fatigue. Il n’a toujours pas l’air en grande forme, mais au moins n’aurais-je pas à me le trimballer sur le dos.


      — Sev s’est vraiment surpassé ! s’exclame-t-il.


      — Oui, eh ben, ne t’y habitue pas trop non plus. Ce costume s’appelle reviens.


      Il se redresse et me dévisage.


      — Tu te souviens que la première fois, j’ai dû t’apprendre à mettre ton uniforme ? À l’époque, tu n’aurais jamais osé me tenir tête, et voilà qu’aujourd’hui, c’est toi qui me fais marcher droit – au sens propre, même, plaisante-t-il en désignant sa veste avant d’essuyer une larme de crocodile. Snif, mon petit frangin a tellement grandi.


      — Pff, n’importe quoi.


      Je le regarde arranger sa tenue quand mon angoisse pointe à nouveau le bout de son nez. J’ai beau me réjouir d’avoir enfin retrouvé mon comparse, le fait que Ray – ou plutôt le Fléau – ait réussi à l’influencer me préoccupe. Peu importe ce que l’on croit, peut-être n’est-on jamais complètement maître de soi.


      Nico ramasse son aiguillon pour le faire virevolter entre ses doigts.


      — Comment savais-tu qu’il ne fonctionnerait pas ?


      — Grâce aux cicatrices sur tes mains, dis-je en récupérant le sac-trappe. Tu as dû te piquer et te repiquer des dizaines de fois avant mon arrivée. Si l’aiguillon avait eu le pouvoir de t’extirper de ce fruit géant, tu serais dehors depuis longtemps.


      — Astucieux, reconnaît mon ami en balayant des yeux le ventre du fruit. Donc d’après toi, ces fleurs vont nous permettre de nous échapper ?


      Au milieu du mur de la Galerie noyé sous les éclosions bleues des branchages infestés par le Fléau, je pointe du doigt l’une des rares corolles vertes encore vivantes.


      — Je te parie que celles-là vont nous ramener au Musée. Mais avant, je te propose qu’on empile tous les objets qu’on pourra trouver pour construire une espèce d’échelle, histoire de récupérer Cass qui nous attend dehors.


      — Plan validé, murmure Nico d’une voix sifflante, avant de tendre la main vers mon sac-trappe. Laisse-moi donc te débarrasser de ton barda.


      — Dans ton état, il est préférable que tu ne portes rien.


      — Allez, donne. C’est le moins que je puisse faire. Après tout, ce n’est pas moi qui vais devoir affronter la bataille qui s’annonce.


      — Quelle bataille ?


      Il me lance un regard lourd de sens, puis me prend le sac.


      — Va chercher Cass. On en parlera ensuite.


       


      En chemin vers l’Hôtel, ma sœur à nos côtés, Nico confirme ce que je commençais tout juste à suspecter : aucune des « farces » dont l’établissement se trouve assailli n’est de son fait. Les mauvaises odeurs, la bouillasse de la fontaine, les conduits d’aération assassins et les détournements d’ascenseur… Toutes ces malédictions émanent en réalité de l’artefact de Ray.


      Les explications de mon ami corroborent en outre ma plus grande crainte : le Fléau imprègne aussi l’Arbre de Vesima. Le poison, que le Conservateur a insinué dans le tronc avant son expulsion du Musée, a peu à peu envahi les couloirs, grimpé le long des rails du Puits, et assiégé toute notre tuyauterie. La maladie que les botanistes tentent de guérir, c’est lui. L’agent infiltré que piste l’Amirale Dare, c’est encore lui. Cette calamité a décidément travaillé sans relâche pour nous voler notre Hôtel !


      L’intelligence de ce Fléau ne doit pas être sous-estimée. Il a quand même réussi à se répandre dans tous les recoins de notre Maison en imitant le style de Nico afin de nous persuader que mon ami était à l’origine de nos déboires. Aux dires de mon frère de sang, le poison se prépare désormais à dérouler la dernière partie de son plan : accueillir Ray à l’intérieur de l’Hôtel pour que le Conservateur puisse la revendiquer comme sienne.


      Quelques minutes peu plus tard, nous voilà donc Cass, Bee, Nico et moi, accroupis près de la benne à ordures de la supérette qui fait face à la porte de Dallas. Je m’apprête à partir retrouver Agapios, à sauver ma famille, à évacuer les hôtes ainsi que les ambassadeurs encore présents et, surtout, à purger notre établissement du Fléau.


      Un simple tour de clé, en somme.


      — Dès que tu nous fais signe, on arrive, me certifie Nico avant de me remettre sa pièce. Tu entres, tu évalues la situation et tu nous dis ce que tu attends de nous, d’accord ? (Il me tapote l’épaule pour la énième fois.) Ne te laisse pas avoir et n’oublie pas tes racines, mon ami.


      Sur ces encouragements, je quitte la sécurité toute relative de la benne et traverse le parking. Mais avant que j’aie eu le temps de sortir mon surcrochet, la porte de Dallas s’ouvre à la volée et une main m’attrape par le col.


      — Viens par là, toi, chuchote Elizabeth. On a un problème !


      Elle me traîne sans ménagement le long des murs de la Réception, jusque dans la petite salle de l’accueil.


      — Vite, cache-toi là ! souffle-t-elle en me poussant sous l’un des bureaux.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Moins fort ! Les Femmes de chambre contrôlent les orées, voilà ce qui se passe !


      Comme pour souligner son avertissement, un bruit de pas nous parvient de l’extérieur. Elizabeth porte l’index à ses lèvres.


      — Je ne sais pas pourquoi elles n’ont pas fouillé l’accueil, reprend-elle après que l’intruse s’est éloignée, mais pour l’instant elles ne m’ont pas repérée.


      — C’est déjà ça…


      — Où as-tu dégoté ces fringues ? me demande soudain ma camarade, le nez plissé. Tu pues les égouts, voire pire !


      Je n’aurais pas mieux décrit l’odeur des vêtements de Nico.


      — Eh bien… c’est une longue histoire.


      Quand j’arrive enfin au bout de mon récit, Elizabeth me met à son tour au courant des événements survenus dans l’Hôtel pendant mon absence. Les coupures de courant se sont multipliées, comme les pannes de broches – déconnectant parfois des couloirs entiers –, et les icônes se comportent de manière très étrange.


      — Les Femmes de chambre ont rassemblé les hôtes et les ambassadeurs, qu’elles retiennent prisonniers à bord de L’Hospitalité, m’explique encore la réceptionniste. Les ascenseurs se sont rangés de leur côté : ils emmènent leurs passagers droit sur le bateau. Oh, et aux dernières nouvelles, les chats sont de retour.


      — Et Agapios dans tout ça ?


      — Aucune idée. Il n’est mentionné dans aucun des rapports les plus récents.


      Une nouvelle loin d’être rassurante.


      — On devrait appeler son Repaire.


      — Parce que tu crois que je n’ai pas déjà essayé, Cam ? siffle Elizabeth entre ses lèvres retroussées au point de ne plus former qu’une ligne. Décidément, c’est systématique chez toi, tu penses toujours être le seul à savoir comment gérer le travail des autres. Tu ne nous fais toujours pas confiance, depuis le temps ?


      J’avale ma salive en encaissant ce reproche – le même que celui de Cass.


      — Je suis désolé, Betty, j’ai les idées un peu embrouillées. Merci pour tout le super boulot que tu as effectué.


      — Bref, reprend-elle avec un léger signe de tête. Je suis descendue chercher le Vieil Homme dès que ça a commencé à sentir le roussi, mais il n’était pas là. Je n’ai trouvé que cette lettre.


      Elle sort une feuille de papier de la poche intérieure de sa veste.


      — Un message pour moi ? dis-je après avoir lu sur l’enveloppe mon nom tracé de l’écriture d’Agapios.


      J’ouvre la missive et parcours le texte du regard.


      
        Cameron,


        Je me dois de vous présenter mes plus sincères excuses. Nous avions passé un accord : je m’étais engagé à vous préparer à occuper la position de Majordome et j’avais juré de ne jamais vous obliger à faire quoi que ce soit contre votre volonté. Malgré tout, la tournure malheureuse qu’ont récemment prise les événements me contraint à revenir sur ces promesses. Que vous soyez prêt ou non à assumer cette responsabilité, je remets dès à présent l’Hôtel entre vos mains, où il ne pourra être plus en sûreté.


        Ce choix – j’en suis bien conscient – enfreint notre contrat, qui stipulait sans ambiguïté que vous étiez libre de quitter vos fonctions à tout moment. En vertu de la Chaîne de la Loi, je contracte donc une immense dette envers vous et, par voie de conséquence, je vous confie le bail de l’Hôtel invisible. Il vous servira de garantie – telle une caution, en quelque sorte – le temps que je sois en mesure de m’acquitter de mon dû.


        Cameron Kuhn, Majordome intérimaire, l’Hôtel est désormais vôtre, et ce jusqu’à ce que mes obligations à votre encontre se voient satisfaites. Ce document faisant office de titre de propriété, il vous confère le droit de prendre toute décision que vous jugerez nécessaire à la protection et à la sécurité de la Maison.


        Dûment signé et revêtu du sceau de l’Hôtel invisible,


        Agapios Panotierri, ex-Majordome


         


        P.S. : N’oubliez pas, Cameron. Il existe peu de lames au monde plus affûtées que la connaissance et la vérité.

      


      — Tu penses la même chose que moi ? demande Elizabeth en terminant sa lecture par-dessus mon épaule.


      Sous le choc, je suis incapable de détacher mes yeux de la lettre.


      — Il est parti. Il m’a légué l’Hôtel.


      — Ça ressemble plutôt à un prêt, si tu veux mon avis.


      Quand bien même, que suis-je censé en faire ? Le Vieil Homme était-il informé de tous les malheurs qui menaçaient de nous tomber dessus ? Et s’il avait simplement mis les voiles avant que tout tourne au vinaigre. Serait-il vraiment capable de… de nous abandonner au moment où on a le plus besoin de lui ?


      Non, l’explication doit être ailleurs. Cet acte signé a valeur de contrat de propriété entre un être humain et la magie d’une Grande Maison. Or, étant donné que le Fléau a réussi à manipuler les Femmes de chambre en profitant de leur dévotion à l’Hôtel, Agapios aurait certainement connu le même sort, s’il était resté. Le cœur du Musée l’aurait sans doute poussé à transférer le bail de l’établissement à Ray. Rien que de songer à ce que le Conservateur ferait de ces lieux s’ils lui appartenaient, j’en frissonne. L’Hôtel recèle trop de secrets. Et trop de pouvoir.


      Le Majordome n’a donc pas abandonné sa Maison – il me l’a confiée pour la protéger. Il sait que le marché que j’ai conclu avec Ray me sauvegarde de son emprise. Mais ce détail suffira-t-il à assurer la sécurité de l’Hôtel ? Après tout, si le Fléau est parvenu à influencer Nico, qu’est-ce qui l’empêcherait de me dominer de la même manière ?


      — Bon, et on fait quoi maintenant ?


      Tiré de mes pensées par la question d’Elizabeth, je glisse le titre de propriété dans la poche du gilet de mon frère de sang – la meilleure cachette dont je dispose pour l’instant.


      — Il faut que je me débrouille pour rejoindre ma chambre, histoire de récupérer ce qui pourrait me permettre de freiner la progression de notre ennemi avant qu’il ne soit trop tard.


      — Entendu. Et moi ?


      Je fronce les sourcils.


      — Quoi, toi ?


      — Eh bien, qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?


      Je ne suis pas sûr de savoir quoi répondre.


      — Mais je croyais que… Enfin, tu ne viens pas de me demander de te faire confiance pour tout ce qui relève de tes compétences ?


      Elizabeth pousse un long et profond soupir.


      — Oui, j’ai besoin que tu m’estimes capable de mener mes tâches à bien, mais maintenant que tu as officiellement été nommé Majordome, tu dois aussi nous guider. Imagine un troc : je t’accorde ma confiance, autrement dit, j’estime que tes décisions ne m’amèneront pas à tuer quiconque ni ne me réduiront en esclavage. Et en échange, tu m’accordes la tienne, en me considérant assez sérieuse et intelligente pour accomplir ma part de travail. (Elle hausse un sourcil.) C’est si compliqué que ça à comprendre ?


      — Non, tu as raison. Bon, je vais envoyer un message à Nico. Prépare-toi à lui ouvrir lorsqu’il frappera, d’accord ? Aide-le à libérer les hôtes et les ambassadeurs coincés sur L’Hospitalité. Pendant ce temps, Cass et Bee s’occuperont des enfants de la mission et des patients de l’Apothicairerie.


      — Tu crois qu’on peut se fier à cette Butineuse ? s’étonne mon amie, les yeux plissés.


      — Absolument. (Et pour une fois, je suis sincère.) Je choisis de leur faire confiance, à elle et à ses homologues, tout comme je te fais confiance à toi.


      Je commence à me diriger vers les escaliers quand une idée soudaine m’arrête.


      — Oh, Betty ! Regarde aussi si tu peux localiser l’Amirale. Elle détient sans doute un objet qui pourrait m’être utile.


       


      Tout d’abord, direction la maison. J’ai promis à Cass que je préviendrais Oma et papa avant de tenter quoi que ce soit, et puis j’y ai laissé le Registre. L’ouvrage renferme peut-être la solution à tout ce bazar. Et même s’il ne me fournit aucune réponse, l’espoir demeure que Virginia Dare ait retrouvé sa clé. Ce surcrochet pourrait bien représenter notre dernière chance de maintenir l’Hôtel hors de portée de Ray.


      Je préférerais pourtant ne pas avoir à m’en servir.


      Les ascenseurs désormais passés à l’ennemi, la cible que je suis moi-même devenu se voit contrainte d’emprunter l’escalier. Tandis que je grimpe les marches quatre à quatre – non sans souffler et suer à grosses gouttes –, je suis frappé de l’impressionnante quantité de chats qui se baladent à présent dans l’Hôtel. Ils ont décidé d’organiser leur propre Gala ou quoi ? Sur mon trajet, je note également une dizaine de nouvelles pousses vertes issues de la Vigne nocturne, lacées de sarments aux fleurs sombres – celles du Fléau.


      À chaque utilisation du passe-partout de maman pour camoufler les plaies qui s’étendaient dans l’établissement, j’aidais sans le savoir cette horreur à dissimuler ses traces. À force de vouloir à tout prix convaincre le monde entier de mes capacités à diriger la Maison, j’ai en fait permis au mal de se propager. Et maintenant, le voilà qui assaille la Vigne nocturne !


      D’après Djhut, les êtres humains influencent la magie, et inversement. Mais la façon dont le Fléau imite la plante géante après s’être entremêlé au Vesima m’intrigue. Les magies peuvent-elles aussi s’influencer entre elles ? Ce poison se contente-t-il de singer l’Arbre et la Vigne ou bien est-il en train de prendre leur place ? Et si c’est le cas, quelles en seront les conséquences pour nous ?


      J’atteins enfin le palier du dix-septième étage. Sur le point de m’écrouler d’épuisement, je regrette presque d’avoir prêté mon costume à Nico. Toutefois, si je ne l’avais pas fait, on compterait un allié de moins. Or, vu la situation, on a vraiment besoin de toutes les forces disponibles.


      D’ailleurs, en parlant d’alliés… À peine ai-je ouvert la porte du couloir que je tombe sur Rahki. Plumeau brandi, elle m’attend de pied ferme. Elle se doutait que je viendrais chercher mon père et ma grand-mère.


      — Recule, me lance-t-elle d’emblée, d’un ton dur et morne. Les mains en l’air.


      — Rahki, tu…


      — Tu arrives trop tard. Il est en chemin.


      Mes yeux tombent soudain sur la fleur bleu nuit accrochée au revers de la veste de la Femme de chambre. Celle qui me fait face n’est pas mon amie, mais un pantin sous contrôle ! Le Fléau s’est servi de son dévouement indéfectible à l’égard de la mission de l’établissement comme d’une faille où se glisser pour la manipuler. Et cette fois, je n’ai pas de pièce sous la main pour rappeler à ma camarade sa véritable identité.


      D’un coup d’épaule, je rajuste le sac-trappe dans mon dos, prêt à me défendre si elle se jette sur moi comme Nico dans la drupe. Quand, d’une voix sifflante, l’Apprentie Gouvernante reprend la parole, je reconnais le cœur du Musée dans ses propos.


      — Mon maître récompensera ma loyauté. Ensemble, lui et moi, nous découvrirons les connexions cachées de cette Maison et nous…


      Surgie dans le dos de Rahki, une main gantée chatoyant d’un éclat ambré vient de la réduire au silence. Si la paume inconnue se retire promptement, elle laisse sur les lèvres de sa proie une épaisse bande de cuir qui les scelle l’une à l’autre.


      Bâillonnée, la jeune Syrienne fait aussitôt volte-face et se retrouve face à Sana, un plumeau dans un poing et un gant sur l’autre, les doigts encore maculés de poussière de glu.


      — Attention ! Elle n’est pas elle-même !


      — Je sais, me répond l’artisane avant de se mettre en position de combat. Cet idiot d’Hôtel se retourne contre nous !


      La Femme de chambre passe aussitôt à l’attaque. Furieuse, elle fouette l’air de son arme, mais Sana esquive chacun de ses coups. Si réduire le Fléau au silence était une bonne idée, la mécanicienne ne fera malheureusement pas le poids en duel rapproché face à l’entraînement de Rahki. Les deux plumeaux ne tardent pas à s’entrechoquer. Je les regarde se repousser l’un l’autre dans une explosion d’énergie multicolore. Dans ma tête, les pensées filent à toute vitesse : il faut que je me rende utile, mais comment ?


      Derrière les deux adversaires, je repère soudain une petite poignée de boutons de Vigne mêlés à quelques fleurs bleues à l’agonie. Je dépasse ma comparse indienne – dont les minuscules ondes de choc peinent de plus en plus à dévier les assauts de Rahki – et je me précipite sur la touffe végétale pour tirer dessus d’un coup sec.


      Aussitôt, le voile se soulève.


      — Sana ! Par ici !


      L’intéressée lâche son arme au moment où le gant moiré de son adversaire s’abat sur son bras et le colle au mur. Pourtant, bien qu’en partie immobilisée, l’artisane parvient tant bien que mal à agripper le coude de l’Apprentie Gouvernante et à pivoter pour infléchir sa course. Déstabilisée et emportée dans son élan, Rahki trébuche dans ma direction.


      Sans surprise, elle tend les mains vers le mur dans l’espoir de se rattraper – elle en laisse même tomber son plumeau. D’une dernière poussée bien placée, je l’envoie valdinguer sur le sentier de la Vigne nocturne, puis referme le passage derrière elle.


      À bout de souffle, je me penche illico en avant, les mains sur les genoux.


      — Plutôt efficace pour se débarrasser d’une gêneuse !


      — Elle ne risque rien, pas vrai ? s’inquiète malgré tout Sana.


      — Rien du tout. (Je ramasse l’un des deux plumeaux et m’empresse de délivrer mon amie du mur.) J’irai la récupérer quand toute cette histoire sera réglée. Avec un peu de chance, d’ici là, on aura réussi à maîtriser le Fléau.


      — Le Fléau ?


      — Viens, il faut qu’on avance. Je t’expliquerai en chemin.
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    Chapitre 29


    Maître de maison, maître de la situation


    
      – Il y a quelqu’un ?


      Je pénètre dans notre maison via le couloir du dix-septième étage et aussitôt la voix d’Oma me parvient depuis la cuisine.


      — Le voilà ! s’écrie-t-elle avant d’apparaître dans l’encadrement de la porte.


      Elle court à ma rencontre et me serre tellement fort dans ses bras que j’en grogne de douleur. Quand, l’air d’appeler au secours, je regarde Sana, mon amie ne peut se retenir de glousser.


      — Je te l’ai pourtant répété cent fois, mon chéri, me houspille ma grand-mère. On ne…


      — Disparaît pas sans prévenir, on ne verrouille pas les portes et on évite les ennuis. Je sais, je sais, je suis désolé.


      Les traits tirés par l’inquiétude, papa s’avance à son tour à l’entrée de la cuisine. J’ai beau l’avoir repoussé sans ménagement lors de notre dernier échange, je commence à comprendre que le maintenir à distance ne nous aidera pas à régler nos différends. Il semblerait que j’aie un paquet d’excuses à présenter.


      — Oh, Cammy ! reprend Oma en s’agitant une main sous le nez. Tu empestes comme pas permis ! Où as-tu été te fourrer ?


      Sans entrer dans le détail, je leur expose la situation : Cass va bien, l’appartenance de Nico au camp des gentils est confirmée, et Ray ne va sans doute pas tarder à s’annoncer, bien décidé à s’emparer de l’Hôtel.


      — Dans l’hypothèse où je ne parviendrais pas à empêcher ce désastre, il est préférable de fermer l’établissement, leur dis-je pour conclure. Allez vous réfugier dans un endroit sûr. Avec Sana, on y retourne, pour arrêter le Conservateur.


      — Jamais de la vie, réplique Oma. Je vous l’interdis !


      — On n’a pas le choix. Cass est encore à l’intérieur et il faut à tout prix tenter d’extraire le Fléau du Vesima.


      Le front plissé, papa avance d’un pas. Je me prépare à un nouveau sermon, mais…


      — Je t’accompagne.


      — Quoi ?


      Oma et moi, on a eu la même réaction.


      — Mélissa s’est sacrifiée pour contrecarrer les plans de Ray, répond mon père. Nous devons donc être prêts à en faire autant. S’il existe un moyen de protéger la Maison des griffes de ce vaurien, il faut le trouver.


      À la simple mention du prénom de maman, j’ai l’impression qu’une brique vient d’atterrir dans mon estomac. Si l’Arbre de Vesima est infesté par le Fléau, alors ma mère aussi. D’ailleurs, c’est peut-être pour cette raison qu’elle a cessé de se dessiner dans les pages du Registre. Mais je n’ai pas le temps de pousser plus loin mes réflexions. En un éclair, Oma s’est tournée vers papa.


      — Tu tiens à ce que ce monstre te prenne aussi ton fils ? Que tu te mettes en danger, libre à toi. Je ne vais pas à m’opposer à un adulte qui a déjà fait son lot de faux pas dans la vie. Mais Cam n’est encore qu’un enfant. Si Ray s’attaque à lui…


      — Le Conservateur ne peut pas m’atteindre, Oma. Ni moi ni Cass. Le contrat que j’ai passé avec lui il y a sept mois nous immunise. Pareil pour Nico. (Je lève les yeux vers mon père.) Et pareil pour toi. Raison pour laquelle c’est à nous de l’arrêter.


      Je m’abstiens cependant d’exposer le péril que représente le Fléau en lui-même. Car en réalité, personne n’est vraiment à l’abri de cette substance. L’influence qu’elle a pu avoir sur Nico en est la preuve. Je me hâte de poursuivre sur ma lancée.


      — Je suis le seul à détenir l’autorité nécessaire pour le stopper. Agapios ne m’a pas nommé Majordome par hasard. Mon devoir est d’aller au bout de la tâche qu’il m’a confiée.


      — Pas question : je ne te laisserai pas faire, me rétorque pourtant Oma, les poings sur les hanches.


      Dans un geste apaisant, papa lui pose une main sur le bras.


      — Ce n’est pas à toi de trancher, maman, souffle-t-il avant de me regarder. Ce genre de décisions nous façonne. Quand je me suis moi-même retrouvé face à un choix fondamental, je n’ai pas su faire le bon. Mais je n’empêcherai pas Cameron de s’engager sur une meilleure trajectoire.


      Alors là… si on m’avait dit que mon père m’apporterait un jour son soutien. Peut-être notre relation finira-t-elle par s’améliorer en fin de compte.


      Je me tourne vers Oma.


      — Dès qu’on sera repassés dans l’Hôtel, débroche la porte d’entrée pour la déconnecter de l’établissement. On ne peut pas se permettre d’offrir à Ray le moindre avantage.


      — Non, objecte-t-elle, les joues encore rouges de frustration. Pas tant que ma famille restera prisonnière de ces maudits couloirs. Je garderai la porte jusqu’à votre retour, alors vous avez intérêt à revenir, vous m’entendez ? Tous autant que vous êtes.


      — On fait au plus vite, la rassure papa. Je t’aime, maman.


      Ma grand-mère nous serre tous les deux dans ses bras et même si elle me broie à nouveau les côtes, cette fois, je ne lui en tiens pas rigueur.


       


      J’ai une brève discussion avec Sana, qui s’en va de son côté pour exécuter sa partie du plan. Au cas où notre opération de purification de l’Hôtel échouerait, les connaissances de mon amie en matière de Connexion et de teinture de Métamorphose pourraient s’avérer très utiles, au moins pour refuser au Conservateur l’accès à l’établissement. Comme l’a souligné Elizabeth, il me faut être confiant en la capacité de chacun à accomplir sa mission. Mon idée a beau avoir peu de chances d’aboutir, si quelqu’un est capable de la mettre à exécution, c’est bien Sana.


      — Au fait, où est ta sœur ? me demande papa au moment où on déboule en trombe dans l’étrange pénombre de la Mezzanine.


      — Elle s’occupe de mettre les enfants de la mission en sécurité. Ensuite, avec les autres, elle doit évacuer le troisième et le quatrième étage.


      — L’Apothicairerie, souffle mon père. Ton ami s’y trouve toujours ?


      Je hoche la tête, même si en réalité, j’ignore tout de l’état de santé de Sev. Là encore, il va falloir que je fasse confiance à Cass.


      La Mezzanine me semble étrangement calme pour cette heure de la journée. En temps normal, les pelouses grouillent de joueurs de Frisbee ou de promeneurs admirant les parterres du Patio en contrebas. Les flâneurs, quant à eux, aiment bien se prélasser au milieu des arbres en pots du petit bois artificiel, éclairés par la lumière déversée par les fenêtres solaires – aussi puissantes que les projecteurs d’un stade.


      Mais le Fléau a déjà entamé son œuvre. Le gazon si lustré d’habitude apparaît roussi par la sécheresse, et l’eau qui babillait dans les ruisseaux a viré trouble. Enroulées le long des poteaux qui supportent les lucarnes aériennes, les vignes empoisonnées occultent une bonne partie de la vue sur le ciel. Malgré la brise fraîche qui balaie l’atmosphère, voir la Mezzanine envahie de crépuscule et dans un tel état de décrépitude me flanque des sueurs froides.


      Quand on arrive dans le Patio, papa m’arrête à quelques pas du portail menant au Jardin d’hiver.


      — J’ai quelque chose à te dire.


      — C’est vraiment urgent ? Parce que le temps presse et…


      — Oui, c’est important, me coupe-t-il en m’attrapant par les épaules avant de marquer une pause, comme s’il prenait soin de choisir ses mots. Je sais que je devrais te le dire plus souvent – c’est même, je crois, la première fois que je te le dis, mais… Sache que je suis fier de toi, du sérieux que tu mets dans ton travail et de ta volonté de toujours vouloir rendre service… Tu me rappelles tant ta mère. Tu es en train de devenir… Non, tu es déjà quelqu’un de bien, mon fils. J’en tire une grande joie.


      Je ne sais pas quoi répondre. Un million d’émotions se bousculent en moi : la joie d’apprendre que je suis source de fierté pour mon père le dispute à la frustration qu’il ait attendu pour me l’avouer que notre monde soit sur le point de s’écrouler. La culpabilité aussi pointe le bout de son nez quand je songe à toutes les déceptions que j’ai suscitées dans mon entourage et chez lui en particulier, en lui refusant la possibilité de devenir le père qu’il désirait être.


      — Tu es plus fort que tu ne le penses, ajoute-t-il. Et aussi très intelligent. Assez pour savoir quand lâcher prise.


      Lestées d’un poids inattendu, ses paroles me donnent l’impression de recevoir dans les bras un sac rempli de chats en furie.


      — Parfois, fiston, il n’y a rien à faire, reprend-il. On a beau y mettre toute son énergie, la vie ne prend pas le chemin que l’on souhaite.


      Il parle d’expérience. Bien qu’il ait entrepris tout ce qu’il croyait être juste et bon pour ma sœur et moi quand on était bébés, il a quand même échoué. Il a commis des erreurs, c’est vrai. Malgré tout, aujourd’hui, il ne se terre pas dans un trou et fait tout son possible pour les réparer.


      — Chacun fait ce qu’il peut, papa.


      J’espère que ces mots suffiront et qu’il comprendra que je lui pardonne.


      Lorsque je tourne le surcrochet dans les portes du Jardin, je prie pour que la clé, cette fois, me révèle l’étendue des dégâts en toute sincérité. Fini les cachotteries et le besoin de tout contrôler : il est temps d’affronter la vérité nue, aussi terrible qu’elle puisse être.


      Sur la colline étiolée et parcheminée parsemée de fruits gâtés, l’herbe du sentier qui conduit au sommet semble brûlée. Encore plus mal en point qu’à l’époque où il était rattaché au Musée, l’Arbre disparaît à présent sous les tentacules pestiférés qui étouffent jusqu’à ses plus hautes branches, son tronc enveloppé dans l’enduit putréfié d’une épaisse sève noire. En nous manipulant – moi et le passe-partout de nacre –, le Fléau a progressé pendant des mois au nez et à la barbe d’Agapios en personne, qui pensait pourtant le cœur de l’Hôtel en voie de guérison.


      Je cours vers l’une des tables chargées d’herbes médicinales, puis tire le Registre du sac-trappe. Je n’ai aucun moyen de savoir si Sana a eu le temps de rejoindre la grotte aux vers luisants, mais tout espoir de sauver la Maison n’est pas encore perdu. Les feuillets enchantés du grimoire contiennent forcément une solution ou une idée qui nous débarrassera de cette gangrène, un trait de génie à même de défendre maman contre le mal dont elle souffre, et qui protégera tous les habitants de l’établissement – de sorte qu’on ne soit pas obligés de fuir !


      Hélas, quand je le parcours, le Registre n’a rien d’autre à m’offrir que ses sempiternels gribouillis horripilants.


      — Mais pourquoi ça ne marche pas ?


      Pris de frénésie, je fais défiler les pages à la recherche d’un indice… ou de la présence de maman. J’espérais que me rapprocher de l’Arbre de Vesima renforcerait la connexion entre le livre et l’Hôtel, mais c’était sans compter l’interférence du Fléau ! Si le Registre détient une réponse, il ne parvient pas à me la montrer.


      Comme pour confirmer mes craintes, l’encre finit par gratter une question sur le papier, d’une écriture instable aux lettres crochues :


      
        Que dirais-tu de passer un marché ?

      


      Je déchire aussitôt la page et la jette par terre en me mettant à hurler sur le poison et ses fleurs bleu nuit qui polluent l’Arbre.


      — Hors de question ! On n’a pas dit notre dernier mot ! On va la sauver et on va vous repousser. Et Ray aussi ! Vous ne nous la prendrez pas !


      Tout à coup, la porte du Jardin d’hiver s’ouvre dans mon dos. Je m’essuie les yeux avant de me retourner.


      — Nico ! Parfait, je…


      Je m’interromps, avisant soudain le costume que porte mon frère de sang. Au lieu de la queue-de-pie que m’a offerte Sev, il arbore le complet gris à fines rayures qu’il revêtait du temps où il servait le Conservateur. J’observe mon ami plus attentivement et je m’aperçois que ses contours familiers sont agités par une vibration qui semble les dessiner et les redessiner à l’infini.


      — Toute résistance est inutile, mon garçon, me lance la silhouette dont le timbre fait soudain bruire le feuillage du Vesima. L’Hôtel est en notre possession.


      Impossible qu’il s’agisse de Nico ! Non, c’est une imitation, une incarnation du Fléau !


      Papa s’arme d’une longue bêche qui gisait à proximité des tables et se place devant moi. Comme pour mieux l’étudier, notre ennemi penche la tête de côté.


      — M’attaquer ne servira à rien, Reinhart, gronde l’illustration maléfique d’une voix qui crisse comme le gravier. L’établissement entier et tous ses occupants sont désormais sous mon influence. Que d’espace dans cette Maison ! Elle cache tant de formidables secrets !


      — L’Hôtel ne vous appartient pas encore ! répliqué-je.


      Silhouette et Arbre s’esclaffent à l’unisson.


      — Il ne reste pourtant plus qu’à mettre l’acte de propriété au nom de mon maître.


      Dans ma poche, la lettre d’Agapios pèse de tout son poids.


      La figure esquissée de mon interlocuteur se pare d’une expression narquoise lorsqu’il poursuit :


      — Il sera ravi quand il découvrira tout ce que j’ai accompli pour lui. Nous briserons bientôt nos chaînes et régnerons de nouveau sur le monde.


      Comment ça, « quand il… découvrira » ?


      — Ray n’est pas au courant, finis-je par comprendre dans un murmure.


      Face au regard perplexe de papa, je développe ma pensée.


      — Si on ne parvient pas à liquider le Fléau, on peut au moins empêcher le Conservateur d’entrer dans l’Hôtel !


      Je saisis le sac-trappe qui traînait par terre et, dans le même mouvement, je consulte ma montre à gousset, tout en priant intérieurement pour que Sana ait pu achever sa part du stratagème. Quoi qu’il en soit, le temps qui nous était imparti est désormais épuisé.


      Dès que je glisse la broche que m’a donnée l’artisane dans la boucle intérieure du sac, la connexion s’établit et diffuse une vague dorée dans l’ouverture. Au fond du barda, la lueur bleutée d’un million de lumignons se matérialise instantanément : la grotte aux vers luisant se retrouve à portée de main, et avec elle son océan souterrain de teinture de Métamorphose.


      L’idée m’est venue en me remémorant le Vieil Homme en train de jardiner. Je me suis souvenu de la façon dont le Vesima avait absorbé à toute allure l’eau dont Agapios l’arrosait. Or, d’après les explications de Sev, l’eau est le premier composant de la teinture de Métamorphose. Les racines de l’Arbre se faufilant à travers toute la Maison, si elles s’abreuvent de ce liquide, elles transporteront donc son pouvoir dans chacune des portes, chacune des chambres et chacun des couloirs de l’établissement.


      « Lorsqu’une magie pénètre assez profond dans le cœur d’un être humain ou d’un objet, elle peut le métamorphoser dans ses moindres aspects », nous a aussi appris Djhut. S’il dit vrai, j’ai peut-être la possibilité de modifier la connexion de tous les accès à l’Hôtel d’un seul coup.


      Mais cette combine ne représente que la première moitié de la solution. La seconde se trouve toujours entre les mains de l’Amirale Dare – du moins, je l’espère, tout comme j’espère qu’Elizabeth a réussi à dénicher l’ambassadrice.


      — Prêt à passer à l’action, chef ! me lance Sana qui vient d’apparaître elle aussi au fond du sac-trappe.


      Découvrant une dentition souillée d’encre, le Fléau se met soudain à grogner, bientôt imité par les branches de l’Arbre. Papa a beau lever sa bêche par réflexe, il semble indécis.


      — Cameron ?


      — Vas-y, Sana ! Maintenant !


      À mon ordre, la mécanicienne pousse d’un geste brusque la porte de fortune qu’elle a fabriquée à la va-vite au bord du bassin. L’intérieur de mon bagage commence à tanguer, à s’incliner suivant le mouvement du cadre de bois, qui chute… droit dans le lac.


      Un torrent d’eau étincelante submerge alors la charpente construite par mon amie pour jaillir une seconde plus tard du rabat du sac-trappe que j’ai orienté vers le pied du Vesima.


      Quand j’ai demandé à Sana de confectionner ce portail, de le connecter à mon sac et de le faire tomber dans la teinture, j’étais loin d’être sûr de l’efficacité de mon subterfuge ! Mais à présent que le liquide gluant du lac souterrain inonde les racines de notre Arbre, avoir eu raison ne m’a jamais rendu aussi heureux ! Je lâche mon barda et laisse la rivière bleue s’écouler toute seule. Peut-être va-t-on réussir à s’en sortir, en fin de compte.


      Hélas, lorsque je me retourne vers le Fléau, il affiche un petit sourire suffisant des plus détestables.


      Soudain, toutes les entrées du Jardin d’hiver s’ouvrent à la volée et six Femmes de chambre affublées de boutonnières bleu nuit en surgissent, menées par une Gouvernante terrifiante au possible.


      Mon Dieu, non…


      Si la Chaîne de la Vie interdit à la magie renégate de nous nuire directement, ses restrictions n’empêcheront pas les filles de nous attaquer. En effet, les membres de leur Service sont tenus de ne reculer devant rien pour protéger l’Hôtel. Or, maintenant que le poison s’est répandu à travers la Maison – elle et lui ne faisant désormais plus qu’un –, l’engagement des Femmes de chambre auprès de l’établissement a subi une évolution perverse : il s’est transformé en une aspiration à soutenir le mal qui l’affecte. La magie de leur contrat ne fait pas la différence. Elles pensent donc que défendre le Fléau de nous est de leur responsabilité !


      Face à moi sur le sentier, la Gouvernante dégaine son épée et ses subordonnées leur plumeau. Bien que la bêche de papa paraisse particulièrement acérée, on n’a aucune chance de vaincre autant d’assaillantes à nous deux ! Et si la teinture continue de s’épancher de la grotte, elle se contente pour l’instant de s’amasser contre le tronc de l’Arbre et de glisser sur les racines. Le Vesima aurait pourtant dû s’en imprégner un minimum, non ?


      — D’autres idées, mon fils ? me lance mon père alors que les Femmes de chambre se rapprochent dangereusement de nous.


      À peine a-t-il terminé sa phrase que la porte sud vole en éclats.
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    Chapitre 30


    Ces décisions qui nous façonnent


    
      – À couvert ! À couvert ! À COUVERT !


      Hurlant à tue-tête, Nico – le véritable Nico, cette fois – se précipite dans le Jardin à toute berzingue.


      Dans l’instant, un lion de pierre de trois mètres de haut débarque derrière lui. Lancé à sa poursuite, le gigantesque monstre chinois – qui jusqu’à récemment montait la garde dans la Réception d’Asie – tente de lui croquer les talons, mais mon frère de sang plonge derrière l’une des tables des botanistes pour s’en servir comme d’un rempart. Enroulées autour des jambes du fauve, les mêmes veines noires que sur les buissons taillés le jour de l’attaque du Parc sont visibles : le sceau du Fléau.


      Je jette un coup d’œil à l’endroit où se tenait l’incarnation maléfique, mais le faux Nico s’est évaporé.


      À l’abri de sa table-bouclier, mon véritable ami se recroqueville toujours plus sous l’action de mon costume, qui se comprime autour de son corps pour l’aider à esquiver les pattes du lion !


      — J’ai changé d’avis, je n’aime plus cet Hôtel ! s’époumone-t-il.


      — Ah, parce que tu l’aimais, avant ?


      — Pas vraiment, non !


      Regardant autour de lui, il semble alors remarquer les Femmes de chambre infestées, le liquide bleu qui baigne le Jardin et papa qui manie son outil comme une hache de guerre.


      — À toi de jouer, Cass ! hurle tout à coup mon frère de sang.


      À ces mots, sous l’effet d’une succession de chocs sourds, le Jardin d’hiver se met à vibrer, et bientôt, un immense gorille apparaît dans l’encadrement amoché de l’accès sud, non sans briser un peu plus le verre qui l’entoure. Accrochée au dos de Gogo qui se martèle la poitrine en rugissant, ma sœur rayonne – pire qu’une gamine le matin de Noël !


      — Minou, minou, par ici ! crie-t-elle au félin de jade. Allez, sois raisonnable, laisse donc le Roi des Butineurs tranquille !


      Sans l’ombre d’une hésitation, le grand singe se rue sur le fauve, le saisit de ses énormes paluches par la peau du cou, et l’envoie valser hors du Jardin.


      — C’est bon, vous avez terminé de votre côté ? demande Cass. Parce que dans les couloirs, le combat commence à devenir ardu.


      — Occupe-toi des Femmes de chambre ! Arrête-les, mais sans les blesser !


      Ma jumelle a beau lever les yeux au ciel, elle se cramponne à sa monture gigantesque, qui s’élance vers les plumeaux brandis.


      Pour ma part, je retourne à toutes jambes vers le Vesima et ne tarde pas à patauger dans la gelée bleue qui progresse toujours dans l’herbe. Le tissu de mon pantalon l’absorbe au premier contact, alors pourquoi les racines n’en font-elles pas autant ? Si elles refusent de la boire, la teinture ne se répandra jamais dans le reste de l’Hôtel et je pourrai dire adieu à la phase suivante de mon plan : la modification de la connexion des portes.


      — Il faut y aller, Cam ! me souffle Nico qui vient de me rejoindre et s’est tapi à ma droite. L’Hôtel résiste et nous repousse. Tu verrais la Mezzanine… une catastrophe ! Les icônes attaquent, le Service de chambre a visiblement sorti les crocs et…


      — Non, il faut tenir bon ! C’est trop tôt !


      En guise de réponse, mon camarade scrute l’Arbre de haut en bas avant de tâter du doigt l’enduit noirâtre de l’écorce puis de me couler un regard empli de compassion.


      — Tu es un raté, Cameron, siffle soudain une autre voix.


      Toujours sous les traits de Nico, la personnification du Fléau vient de s’accroupir à ma gauche.


      — Mince alors ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’exclame mon vrai frère de sang en s’écartant d’un bond.


      — Je sais ce que tu ressens, reprend le maléfice après s’être penché à mon oreille. Tu mets tout ton cœur à l’ouvrage, mais en vérité, tu n’es tout simplement pas capable d’accomplir ce qu’on attend de toi.


      « En vérité » ? Mais qu’est-ce qu’un tel poison peut bien connaître de la vérité ?


      — Comment aurais-tu pu te montrer à la hauteur de la mémoire de ta mère ? poursuit l’enchantement. Après tout, tu n’es encore qu’un enfant, perdu dans la myriade des espoirs qu’on place en toi. Crois-moi, tu ferais mieux de renoncer avant que la situation n’empire par ta faute.


      C’est faux ! Je suis tout à fait apte à remplir mon rôle. La vérité – puisque mon interlocuteur y tient tant –, c’est qu’Agapios n’a jamais souhaité que je m’acquitte de cette tâche en solitaire. J’ai beau n’avoir compris la leçon que depuis quelques heures, je vois bien désormais ce que mon mentor et l’Hôtel souhaitaient m’inculquer en me confiant l’organisation du Gala ou l’attribution des récompenses de fin d’été. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, le Vieil Homme n’a pas arrêté de me rappeler que j’étais entouré de collègues dotés de connaissances et de compétences complémentaires aux miennes.


      Si ma mission me semblait si difficile, c’est parce que je voulais m’occuper de tout, tout seul, alors que l’Hôtel désirait me voir apprendre à compter sur mes amis et partager nos succès.


      — Rien ne t’oblige à poursuivre la lutte, chuchote encore l’apparition. Enfuis-toi, retourne à la sécurité de ta vie texane. Là-bas, tu pourras à nouveau contrôler le moindre pan de ton existence.


      Retrouver une vie tranquille.


      Je détourne les yeux pour les poser sur Cass, au loin. À cheval sur Gogo, elle n’a besoin de personne pour retenir les Femmes de chambre. Sans son audace, elle ne serait pas en mesure de nous protéger. Quant à mon frère de sang, il a usé avec habileté de son talent pour les complots et les stratagèmes : ses chats sont les premiers à nous avoir mis sur la piste du Fléau. Et mes autres amis ne sont pas en reste : sans l’intelligence de Sana et la ténacité de Rahki, sans la créativité de Sev, l’humour d’Orban ou la manie qu’a Elizabeth de mettre tout le monde au défi, jamais je n’aurais gravi tant d’échelons. Je me relève pour toiser mon adversaire de toute ma hauteur.


      — Garder le contrôle à tout prix ne m’intéresse plus. Tout régenter, c’est la spécialité de Ray, pas la mienne. Tu veux savoir la vérité ? La voilà : l’entraide est la clé la réussite.


      Et soudain, je comprends ce qui m’avait échappé jusqu’à présent, le secret que le Vieil Homme n’était pas autorisé à me dévoiler sans détour, mais vers lequel il m’a aiguillé à demi-mot.


      Nico sur mes talons, je progresse comme je peux dans la mare vaseuse de teinture pour rallier la table où j’ai abandonné le Registre un peu plus tôt. Je relis aussitôt la citation qui en orne la couverture.


      
        Il existe peu de lames au monde plus affûtées que la connaissance et la vérité. Maniées ensemble, telle une épée à double tranchant, elles taillent plus profond qu’aucune autre arme.

      


      Agapios m’avait prévenu. Tant que je n’étais pas réceptif à l’enseignement du grimoire, je restais incapable de l’exploiter pleinement et de l’explorer à fond. Mais j’ai enfin compris. Je me rends compte à présent qu’on ne peut pas toujours tout contrôler et que le monde ne repose pas sur mes seules épaules. La Maison prospère quand chacun de ses membres peut apporter sa pierre à l’édifice. Nico lui-même l’a souligné dans la drupe : « Ensemble, on est plus forts » ! Voilà le savoir qu’entendait me transmettre l’Hôtel. Et si le Registre offre la connaissance, la vérité, elle, se trouve dans…


      Le surcrochet de maman.


      Je sors la clé de ma poche. Elle irradie autant qu’un feu de camp. J’ai beau avoir pris l’habitude de l’utiliser pour dissimuler les problèmes, ce passe-partout m’a aussi mis face à des réalités qui me seraient passées sous le nez sans son aide. Il m’a révélé l’accès à la Vigne nocturne et à plusieurs portes dérobées. Dans le fruit qui emprisonnait mon frère de sang, l’artefact m’a été d’un précieux secours pour lui rendre ses souvenirs. Et si l’on remonte de quelques mois dans le passé, peu après qu’Agapios me l’a remis, c’est aussi le surcrochet qui m’a montré le passage qui menait au Jardin d’hiver, caché depuis si longtemps.


      Si le surcrochet de l’Amirale est la Clé des trésors oubliés, alors le passe-partout de maman n’est pas la clé des illusions, mais plutôt celle de… de la vérité ! Et à l’instar de la première, qui détient à la fois le pouvoir de perdre et de trouver, la clé de nacre révèle tout autant qu’elle dissimule.


      Soudain, comme par enchantement, une serrure se dessine et se met à briller dans le cuir de l’épais volume, juste en dessous de l’inscription prophétique.


      — Qu’est-ce qu’il lui arrive, à ce bouquin ? demande Nico, le visage illuminé.


      Eh bien, si le Registre des desseins consigne toute la connaissance de l’Hôtel, si le surcrochet de maman se trouve être la Clé de la vérité, et s’il existe peu de lames au monde plus affûtées que la connaissance et la vérité maniées ensemble…


      — Tiens-moi ça, dis-je à mon ami en lui tendant le grimoire. C’est parti…


      Je plante mon passe-partout dans le trou de la couverture, où je le fais tourner.


      Aussitôt, une ribambelle de rayons de lumière ambrée s’échappent de tous les côtés de l’ouvrage. Aveuglé, je détourne les yeux.


      — Eh ben, souffle Nico lorsque la luminosité redevient supportable. Sympa, dis donc !


      Entre ses paumes, le volume s’est métamorphosé en une… une épée étincelante, reluisante de perfection. Je prends l’arme des mains de mon frère de sang pour la contempler à la lumière : si la garde se révèle entièrement ciselée dans la même nacre opalescente que la clé, la lame, elle, est faite d’or poli. Les lignes irrégulières qui y sont gravées m’évoquent le coup de crayon du Registre. Au milieu de leur tracé, un mot isolé se découpe en lettres alambiquées :


      
        Ensemble

      


      Certes, mais… à quoi va bien pouvoir me servir cette épée ?


      Je balaie le Jardin du regard. Gogo, qui réussissait jusque-là à se soustraire à la plupart des offensives des Femmes de chambre, se retrouve à présent les deux pattes avant collées au torse. Tant bien que mal, le gorille bat en retraite avec ma sœur, qui lutte pour rester d’aplomb sur le dos de sa monture. Pendant ce temps, papa affronte seul deux autres de nos ennemies. Il se débrouille d’ailleurs assez bien pour les maintenir à distance, quand soudain, il me crie quelque chose, que je ne parviens pas à comprendre…


      Mais minute… Où est passée la Gouvernante ?


      — Attention !


      Je me baisse juste à temps pour éviter l’extrémité acérée d’une lame qui fuse au-dessus de mon crâne. La voir se loger profondément dans le Vesima m’arrache un hurlement.


      — Maman !


      Quand la cheffe des Femmes de chambre dégage son arme de l’écorce, un énorme morceau de bois se détache du tronc. Elle raffermit aussitôt sa prise sur son manche et se met de nouveau en garde. Sur le plat de son épée qui flamboie au soleil, j’aperçois gravé le mot « HONNEUR » – en français.


      Cette lame serait-elle semblable à l’épée du Registre ?


      Je fais mon possible pour soulever cette dernière avec, dans l’idée, de la pointer vers la matrone, mais elle s’avère beaucoup trop lourde. Comment vais-je me défendre ?


      Sans m’accorder le loisir de la réflexion, la Gouvernante se jette sur moi. Je lui échappe d’un bond en arrière et m’en vais trébucher contre une racine titanesque pour atterrir dans un tertre gélatineux de teinture. L’épée de mon opposante termine derechef sa course dans le bois – entaillant cette fois une seconde racine, à un cheveu de mes doigts. D’un geste brusque, mon adversaire récupère sa lame, puis la lève pour asséner un nouveau coup.


      C’est sans compter le large ruban de soie noire qui serpente tout à coup devant elle et s’enroule autour de son poignet.


      — Dément ! s’exclame Nico.


      La queue-de-pie de mon costume vient de se saisir du bras de la Gouvernante et le maintient au-dessus de sa tête. Je n’avais encore jamais vu ma tenue s’étirer à ce point, mais vu que celui qui la porte se tient au cœur d’une mare de teinture de Métamorphose, ce n’est pas si étonnant.


      Je me dépêche de me remettre debout et je me rapproche de mon frère de sang avant de brandir de nouveau mon épée.


      Lorsque la Gouvernante repart à l’attaque, elle ne nous prend plus de court : sous l’influence de Nico, les bandelettes poussent sa lame vers la mienne, et l’impact de la collision entre les deux magies décoche comme un uppercut à notre assaillante. Elle se libère malgré tout le poignet et charge illico, mais ligués contre elle, épée d’or et costume parviennent encore à dévier et son bras et sa lame, qui balafre une fois de plus l’Arbre en profondeur. Et même très profond, d’ailleurs – je n’imaginais pas la matrone aussi musclée.


      Les lèvres retroussées, elle extrait déjà son épée de l’écorce et se prépare à nous assener un énième coup.


      Mais avant qu’elle ait eu le temps de le porter, une silhouette déboule sur le côté, la percute de plein fouet et l’envoie au tapis. Papa ! Qui lutte à présent comme un beau diable pour désarmer notre adversaire ! Peut-être n’est-elle pas aussi robuste que je l’ai cru, finalement.


      Sa lame, en revanche, s’avère extrêmement tranchante !


      Je jette un œil aux entailles creusées dans le Vesima. Le flot lumineux de teinture semble peu à peu attiré vers le bois mis à nu. Bientôt – tel un ruisseau filant à contre-courant – un mince filet pailleté commence carrément à se hisser le long du tronc avant de se couler dans la plus basse des plaies.


      Soudain, assez fort pour ébranler les branches de l’Arbre et me percer les tympans, le son d’un clairon retentit à travers le Jardin. Si le lion de jade, ragaillardi, est de retour, il va avoir fort à faire : les Patrouilleurs déferlent par la porte sud en une vague turquoise et lui font désormais face.


      À la tête de ses soldats qui brandissent haut leurs sabres de grès, l’Amirale en personne mène la charge.


      — À nous deux, grosse bestiole de pierre, tonne-t-elle. Viens voir un peu par là si le Service naval se révèle à ton goût !


      Elizabeth a donc réussi à la trouver ! Avec un peu de chance, Virginia Dare aura récupéré la dernière pièce du puzzle, dont j’ai besoin pour barricader l’Hôtel et mettre ses secrets à l’abri des griffes de Ray !


      Je regarde mon épée avant de revenir sur les blessures de l’Arbre, qui boivent enfin la teinture de Métamorphose. Seulement, vu la quantité de liquide répandu, elles vont mettre une éternité à tout absorber. La solution à ce problème m’apparaît comme une évidence, mais…


      — Oh, cher petit, me susurre le Fléau, tu n’envisages tout de même pas de la brutaliser dans le seul but de m’atteindre, n’est-ce pas ? Qui serait capable ne serait-ce que de formuler une telle pensée ? Et pour quel résultat, franchement ? Mon maître arrive, ce n’est plus qu’une question de minutes. Maltraiter ta propre mère ne servira à rien.


      C’est faux. Pour mes amis, ce sacrifice changerait tout. Les résidents de la Maison pourraient s’échapper – les Femmes de chambre, les ambassadeurs et tous ceux à qui le Conservateur fera du mal si l’Hôtel tombe sous sa coupe : les enfants de la mission, le personnel de l’établissement, et aussi ma famille.


      — Ton plan est voué à l’échec, murmure le poison. Tu ne contrôles plus rien. Tu auras beau tout tenter, tu vas échouer. Et où cela va-t-il te mener ? Dans l’oubli. Tu finiras abandonné de tous. Seul.


      Je plante mon regard droit dans les yeux du mirage instable.


      — Tu ne racontes que des mensonges. Et je ne suis jamais seul.


      À peine ai-je prononcé ces mots que le Nico d’encre se déchire en deux devant moi, lacéré par la lame rutilante d’HONNEUR. La silhouette maléfique bafouille encore quelques secondes, mais le trait de ses contours se dénoue comme un fil avant de se ratatiner en un petit tas de gribouillages sur le sol imbibé de teinture.


      L’arme de la Gouvernante à l’épaule, le véritable Nico avance d’un pas.


      — Ce portrait n’était pas du tout ressemblant ! Je suis bien plus grand !


      — Le Fléau n’est pas mort. Il faudra plus qu’un coup d’épée pour en venir à bout.


      — Je sais.


      Je me tourne vers l’Arbre. Cette fois, je ne peux plus reculer devant le choix qui m’attend.


      Il y a treize ans, maman s’est sacrifiée afin de sauver l’Hôtel et ses occupants. J’ai beau savoir qu’elle m’encouragerait à risquer le tout pour le tout pour protéger les membres de l’établissement, en serai-je seulement capable ? Aurai-je vraiment la force de blesser cet arbre lié à l’esprit de ma mère dans l’unique espoir d’enrayer la progression de Ray ? M’y résoudre reviendrait sans doute à abandonner toute chance de la revoir un jour, et je ne suis pas certain de vouloir prendre une telle décision.


      En tout cas, pas sans soutien.


      Sans parvenir à le regarder dans les yeux – hors de question qu’on voie mes larmes perler –, je pivote vers mon frère de sang pour lui expliquer la marche à suivre.


      — Je vais avoir besoin de ton aide. Le tranchant de ces deux épées est capable d’entamer l’écorce et de créer des entailles assez profondes pour permettre au Vesima de se gorger de teinture et de la distribuer dans l’Hôtel entier.


      — Cam… commence Nico d’un ton étrangement solennel.


      Mais je l’interromps.


      — Tout seul, je n’y arriverai pas, dis-je en m’essuyant rapidement les yeux. Je peux compter sur toi ?
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    Chapitre 31


    N’oublie pas tes racines


    
      Plus j’accable de coups le tronc massif du Vesima et plus ma vision se trouble. L’épée du Registre s’enfonce dans le bois avec encore plus de facilité que je ne l’aurais pensé. J’ai le sentiment que comme toutes les magies, elle connaît mes intentions et s’efforce de les mettre en application en puisant pour ce faire dans mes propres émotions.


      De l’autre côté de l’Arbre, armé de la lame de la Gouvernante, Nico se montre beaucoup plus rapide. Déterminé, il attaque le tronc d’une main bien plus sûre que la mienne.


      Je ferme les yeux avant de donner un nouveau coup. Mon arme s’enfonce loin derrière l’écorce, sans aucun accroc.


      — Je suis désolé, maman. Je t’aime, mais je sais que c’est ce que tu aurais souhaité.


      En effet.


      Je m’immobilise au milieu de mon geste. Ma mère viendrait-elle de…


      Malgré tout, je soulève péniblement ma lourde épée qui, dans un sifflement, plonge dans le Vesima.


      Tu fais bien, mon chéri. Je t’aime aussi.


      Je lui réponds, la voix étouffée de sanglots :


      — J’aurais tant voulu te connaître.


      Tu me connais déjà. En toi vit toute ma personne, et bien plus encore. Et puis, à présent, d’autres que moi seront là pour t’accompagner.


      Je me retourne pour contempler la scène de chaos qui nous entoure. Cass vient de flanquer le pied de Gogo dans la gorge du lion, et une vague d’or change illico le fauve en pierre. Aux côtés des Patrouilleurs, équipé de différents outils de jardin, papa continue de repousser les Femmes de chambre. Même Bee a fait son apparition et bourdonne au milieu de la mêlée, l’aiguillon dressé.


      — Je ne veux pas te perdre à nouveau, dis-je à maman.


      N’est vraiment perdu que celui qui se retrouve seul. Celui qui s’enracine dans l’amitié, en revanche, sait exactement qui il est. Car les amis aussi peuvent en venir à former une famille. Apprends à connaître les tiens, Cameron. Écoute les vérités qu’ils t’enseignent. Ils ont bien plus à offrir qu’une mère coincée dans un arbre. Mais je peux encore t’apporter mon aide, une dernière fois…


      À ces mots, l’énorme tronc se met à gémir et à grincer, puis ses branches à se balancer en geignant et son feuillage à bruire dans la brise. Dans ce concert de craquements, le Vesima commence à s’incliner. Au pied de la colline, la bataille s’interrompt. Même les Femmes de chambre corrompues retiennent leur souffle.


      — Il va tomber ! rugit Nico.


      — Par ici ! crie Cass en agitant la main.


      Aussitôt, Gogo attrape l’une des tables du Jardin pour la hisser au-dessus de son crâne sans se soucier des plantes en pots qui se trouvaient dessus et qui valdinguent.


      — Venez vous mettre à l’abri ! hurle ma jumelle.


      Entourée de ses Patrouilleurs, l’Amirale fonce déjà vers le gorille. Dès que ma sœur ôte la pièce de son bras velu, l’animal reprend sa forme de statue, la table se figeant tel un toit au-dessus de la tête de sa maîtresse.


      Sous l’action grandissante de la pesanteur, le tronc de l’Arbre penche désormais dangereusement.


      — Le Service de chambre aussi ! crie Cass en leur faisant signe de la rejoindre. On recommencera à se taper dessus dans trente secondes, promis, mais pour l’instant, à couvert !


      Sans se faire prier, les rares rescapées de l’aiguillon de Bee se précipitent à leur tour sous le refuge ménagé par Gogo. L’influence du Fléau a peut-être le pouvoir de tordre les Chaînes de la Vie et de la Nature, mais elle ne va pas jusqu’à empêcher les Femmes de chambre de se protéger en cas de chute d’arbres.


      Je détale sur les talons de Nico quand, soudain, le tronc derrière nous se fend. Avec un déchirement à glacer le sang, l’Arbre de Vesima jadis si puissant et majestueux s’écroule. Le cœur même de la grandiose Maison connue sous le nom d’Hôtel invisible vient de s’écraser contre terre.


      Sous le choc, des dizaines de branches craquent et se rompent, envoyant une rafale d’épines et de brindilles voler en tous sens dans une explosion assourdissante de bois brisé.


      Peu à peu, le silence reprend ses droits sur la pelouse, seulement perturbé par le bruissement discret des feuilles mortes virevoltant vers l’herbe.


      Je m’approche avec prudence de la souche du Vesima, puis saute dessus. Son envergure est impressionnante, pour ne pas dire phénoménale. Bien plus courtes, les deux épées ont pourtant réussi à pénétrer près de six mètres de bois de chaque côté du tronc. En son centre, seule une saillie fendillée pleine d’échardes subsiste.


      Au moment où je m’avance vers ce moignon, la teinture de Métamorphose commence elle aussi à ramper sur les restes de l’Arbre et progresse lentement vers son cœur. Vite, plus qu’une tâche à accomplir pour m’assurer que le liquide visqueux atteindra bien les quatre coins de l’établissement le plus rapidement possible.


      « L’enchantement façonne le modeleur, et réciproquement. Et lorsqu’une magie pénètre assez profond dans le cœur d’un être humain ou d’un objet, elle peut le métamorphoser dans ses moindres aspects. »


      Fort de ces certitudes, je brandis l’épée de l’Hôtel – mon épée, ma magie – et je la plante droit dans le cœur du Vesima.


      Dans la seconde, le sol se met à trembler et la teinture s’élève autour de ma lame étincelante. Mêlé aux feuilles mortes, un tourbillon de molécules bleues flotte un instant dans l’air avant de s’infiltrer dans la souche par la fente qu’y a pratiquée mon épée. Puis, avec un pincement au cœur, je récupère le sac-trappe – d’où continue de s’écouler l’étang souterrain – et je le fixe à la garde de l’arme de telle sorte que le reste du bassin de teinture se déverse droit dans la plaie béante de l’Arbre.


      — Adieu, maman.


      Quand je me retourne, tout le monde dans le Jardin me dévisage. Nico a carrément la bouche ouverte, papa m’observe les doigts serrés sur sa bêche à s’en faire craquer les jointures, et Gogo – animée à nouveau, car reconnectée – s’essuie les joues dans un geste pataud de sa grosse patte velue. Cass aussi pleure à chaudes larmes. Mais…


      — Où sont les Femmes de chambre ?


      — Elles se sont fait siphonner pendant qu’elles se protégeaient avec nous, me répond ma sœur en lançant à Bee un regard assassin. Tu aurais quand même pu te retenir pour une fois.


      La voleuse hausse les épaules.


      — Il fallait les expédier en lieu sûr, non ? Je m’en suis chargée… à ma façon. Pas de panique, elles sont sûrement en train de piquer une tête bien méritée dans le joli lac de montagne où je les ai envoyées.


      — Et la Gouvernante ?


      — Je m’en suis occupé, me rassure mon père.


      Il replace dans la boucle de sa chemise la broche effilée qu’il m’a déjà montrée à Francfort, puis se tourne vers Virginia Dare.


      — Et maintenant, Amirale ?


      — C’est votre Maison, Cameron, répond l’ambassadrice, s’en remettant à moi. Nous n’avons d’autre rôle que de vous assister.


      Ma Maison.


      D’un coup d’œil par-dessus mon épaule, je jette un dernier regard à l’épée fichée dans la souche désormais engloutie sous la teinture de Métamorphose.


      — Maintenant, il faut partir. Ma stratégie n’a pas suffi à éliminer le Fléau – dans l’immédiat, en tout cas. Il s’est immiscé trop profondément. Et puis, Ray est toujours en route. Je vais avoir besoin de votre aide pour fermer l’Hôtel.


       


      Quand je passe la porte du Jardin d’hiver à la suite de mes amis pour retrouver le Patio, un souffle de vent frais m’accompagne. Devant moi, Nico porte toujours sur son épaule l’épée de la Gouvernante. Combiné à l’impeccable costume que je lui ai prêté, l’accessoire lui confère une allure robuste et assurée, comme s’il était le chef des opérations.


      Moi, en revanche, toujours accoutré de ses vêtements immondes et couverts de bouillie bleue, j’ai plutôt l’air d’un clochard.


      Arrivé au niveau de la Mezzanine, je découvre avec mes compagnons que la zizanie dont nous venons de faire l’expérience autour de l’Arbre a également contaminé le reste de l’anneau, de la pinède aux falaises en passant par les cascades. Sauf qu’ici, les combattants en lutte contre les Femmes de chambre ne sont pas faits de chair et de sang, mais de terre cuite : à coups de poing d’argile, plusieurs dizaines d’icônes guerrières tentent de soumettre les rebelles qui les frappent et les engluent à tour de bras.


      Je repère bientôt Sana. Un peu à l’écart de l’action, elle semble concentrée sur l’avancée des soldats. En remontant des entrailles de l’Hôtel, elle a dû faire un petit détour par le Garage pour y récupérer les statues.


      — On a l’air de bien s’amuser, par ici ! commente Nico.


      De mon côté, je viens de remarquer les sarments noircis. Après avoir conquis les fenêtres solaires, ils s’enroulent maintenant autour du bosquet d’arbres en pots.


      — Le Fléau riposte ! Il gagne du terrain !


      — Peut-être, concède Cass, mais regarde !


      Penchées sur la balustrade qui surplombe le Patio, ma sœur et Gogo pointent du doigt la Fontaine de l’ombre portée. Le bassin déborde de nouveau, mais loin de cracher leur horrible boue malodorante, les branches de marbre blanc de l’arbre central déversent à présent des flots de teinture de Métamorphose. Vague après vague, le liquide bleu glacé inonde le sol et s’étend à l’intérieur de la cour.


      — Les arches l’absorbent aussi ! crie papa en désignant la porte principale du Jardin.


      Au passage de la substance magique, les racines enchevêtrées du portail se trouvent en effet parcourues d’une onde chatoyante qui se propage jusqu’à leurs extrémités noueuses. Je lâche un soupir de soulagement.


      — Ça marche ! Mais… attendez, il manque du monde ! Où sont Sev, Betty et les autres ?


      — Ici ! On est là ! me répond la voix du portier.


      Assis dans le fauteuil de Cass, il émerge des rochers artificiels au pied des falaises, poussé par Elizabeth et Orban. J’espère que l’engin ne lui sert qu’à récupérer de ses blessures, et que mon ami n’y restera pas toute sa vie…


      L’Amirale, qui a quitté ses troupes, nous rejoint elle aussi.


      — Malgré tous nos efforts, j’ai bien peur que le temps nous manque. Nous devons nous préparer à abandonner l’Hôtel, me glisse-t-elle.


      — Mais il n’y avait pas un autre volet à ton plan ? s’étonne Nico.


      — Si ! Sauf que… (Je me tourne vers l’ambassadrice.) Il dépend un peu de vous, Amirale.


      Face au sourcil que hausse l’officier de marine, intriguée, je m’empresse de poursuivre :


      — Quand nous nous sommes croisés sur la Vigne nocturne, vous m’avez dit que la Clé des trésors oubliés réussirait probablement à vous retrouver. (Je prends une profonde respiration. Pour m’assurer que Ray ne mette jamais le pied dans notre Hôtel, tous mes espoirs reposent désormais sur ce passe-partout.) Est-ce le cas ? L’avez-vous récupérée ?


      Hélas, son expression déconfite ne laisse guère de doute sur la réponse.


      — C’est vous qui me l’avez prise, n’est-ce pas ? lance-t-elle à Bee.


      — Oui, mais je l’ai ensuite remise à Cass. C’est la dernière à l’avoir eue en sa possession.


      Sur la défensive, Gogo approche ma sœur de nous en nous fusillant du regard.


      — Je ne sais pas ce qui a bien pu se passer, essaie de se justifier ma jumelle en tapotant le biceps de sa bête, mais cette clé a tout simplement disparu de ma poche.


      — Ça ne m’étonne pas, soupire l’Amirale. Elle aime disparaître. Chez moi, je l’égare sans arrêt, même si la plupart du temps, je la retrouve entre les coussins du canapé.


      « Il a glissé sous mon coussin… Il n’arrête pas de tomber de ma poche. »


      Je me tourne vers Sev et surtout vers le fauteuil de ma sœur.


      — Regarde sous tes fesses.


      — Quoi ? s’étonne mon camarade d’une voix pâteuse, encore un peu assommé par le traitement de la Comtesse Physiker.


      — Regarde dans les fissures au bord du coussin !


      Docile, il fourre les doigts à l’intérieur d’une des crevasses du cuir et brandit bientôt… une clé d’émeraude !


      — Mais quelle idiote ! s’écrie Cass.


      Derrière elle, dans un geste théâtral, Gogo se plaque une paume sur la figure.


      — Amirale, dis-je aussitôt en arrachant le surcrochet des mains de Sev. Je sais que cette clé vous appartient, mais accepteriez-vous que je vous l’emprunte ? Je n’en aurai pas besoin longtemps.


      — Faites donc, je vous prie, me répond-elle avec un sourire. Veillez juste à ne pas l’égarer de nouveau. (Elle marque soudain une pause, comme pour se reprendre.) Enfin, la perdre ne serait pas si grave, j’imagine. Le temps est peut-être arrivé pour cette clé de se retrouver entre d’autres mains.


      — Hmm… et sinon, intervient Nico en levant l’une des siennes, vous commandez une flotte, pas vrai ?


      L’ambassadrice le jauge un instant, perplexe.


      — C’est exact.


      — Parce que, voyez-vous, il se pourrait que j’aie… désamarré L’Hospitalité de l’Hôtel, avec tous vos collègues à son bord. Au moment où l’on parle, ils dérivent sans nul doute quelque part sur l’océan. (Mon frère de sang affiche un grand sourire.) Quand on leur a expliqué qu’il fallait les évacuer, le temps de régler tout ce bazar, un certain Nagalla en a d’ailleurs fait toute une histoire. Selon lui, on n’aurait jamais vu un tel foutoir du temps où monsieur gérait lui-même la Coordination des événements de l’Hôtel, et patati et patata… Bref, j’ai vite arrêté de l’écouter. Lui, vous le retrouverez sans doute dans un canot de sauvetage, loin du paquebot.


      — C’est noté, nous nous chargerons de ramener tout le monde à bon port, répond l’Amirale avant de se tourner vers moi. Dois-je conclure de votre requête que vous êtes résolu à filer au plus vite ?


      J’acquiesce.


      — Dès que la teinture aura pénétré partout, je fermerai l’Hôtel. Si on veut empêcher Ray de le débusquer, on n’a pas d’autre choix que de condamner l’établissement.


      — Je vois, dit-elle, songeuse. Êtes-vous sûr de vous ? N’oubliez pas que les Roanoke qui nous ont enfermés sur la Voie de la Vigne ont ensuite été incapables de nous retrouver. Je vous déconseillerai donc de prendre une décision aussi radicale à la légère.


      Dans la poche de mon gilet, la lettre d’Agapios pèse aussi lourd qu’un bloc de pierre.


      — C’est la seule solution. Même sans le Vesima, la Maison contient encore trop de secrets : hors de question de laisser notre ennemi y accéder ! Et pour l’en empêcher, je ne vois pas d’autre moyen que de perdre l’Hôtel.


      — Dans ce cas, c’est ici que nos chemins se séparent, Cameron, conclut l’ambassadrice.


      — Vous allez faire quoi maintenant ? demande Cass.


      — Pourchasser Ray. Mon intuition me souffle que cette traque ne fait que commencer, répond-elle avant de m’adresser un salut militaire. Quoi qu’il advienne à présent, sachez que j’ai été ravie de me battre à vos côtés à tous.


      — Il en va de même pour nous. Et… Amirale ? Soyez prudente. Le Fléau s’est infiltré dans la Vigne nocturne et…


      — Ray est certainement à la recherche d’un allié prêt à l’y inviter, complète-t-elle, finissant ma phrase. Je sais, mais soyez assuré qu’il ne s’agira pas de moi. Servez-vous de ma clé, jeune homme. Perdez cette Maison du mieux que vous le pouvez.


      Sur ces mots, elle porte la main à sa poitrine, s’incline, puis s’en retourne à petites foulées auprès de ses soldats.


      Derrière moi, papa m’agrippe alors l’épaule.


      — J’ai bien peur qu’il me faille aussi vous dire au revoir.


      — Quoi ?


      J’ai fait volte-face en une micro-seconde.


      — Quelqu’un doit demeurer ici, sur place, pour veiller sur les retardataires et les égarés. Quelqu’un qui connaît Ray et saura faire tourner l’établissement tout en empêchant le Fléau de s’étendre. J’en suis capable.


      — Mais tu viens juste de nous revenir ! Non, si quelqu’un doit rester, c’est moi !


      Il me caresse la joue de sa main calleuse. Ma vision commence à se brouiller.


      — Mon fils, tu sais bien que c’est impossible. Je connais la précieuse charge que t’a confiée Agapios. Son présent ne peut rester entre ces murs.


      Il veut parler du titre de propriété, bien sûr. Jamais, au grand jamais, ce document ou son détenteur ne doivent se retrouver entre les griffes du Conservateur. Pour cette raison, je suis donc effectivement obligé de quitter les lieux.


      — Mais… le Fléau pourrait s’en prendre à toi… et les Femmes de chambre aussi, les icônes…


      — Si tu veux pouvoir retrouver un jour cet Hôtel, il te faudra une ancre, Cam. Le mal qui ronge la Maison l’empêchera de t’attirer à elle comme auparavant. Tu auras besoin d’une lumière à l’intérieur pour t’y mener à nouveau.


      — Peut-être, mais pas toi, répliqué-je d’une voix suppliante. Cass, dis-lui que c’est impossible.


      Mais ma sœur se contente de se redresser et agrippe la main de notre père.


      — On te retrouvera, papa. Une famille, ça sert à ça.


      Bouleversé, il nous serre tous les deux dans ses bras.


      — Je suis tellement fier de vous, mes enfants. N’oubliez pas vos racines, et faites confiance à vos amis. Ils prendront soin de vous. Bien, le moment est venu. Trouvez-nous un remède au Fléau. Et quand vous frapperez de nouveau à la porte, je serai là pour vous ouvrir.
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    Chapitre 32


    Tour de verrou


    
      Suivant mes directives, notre petite troupe rejoint tant bien que mal le couloir de P’tite Dame, au sixième étage. Sur le dos de sa fidèle Gogo, dont les poings écartent du chemin la moindre icône pestiférée, Cass avance en tête, aux côtés des soldats de terre de Sana qui taillent dans les tentacules malades afin de nous y frayer un passage. L’épée de la Gouvernante bien calée sur l’épaule, Nico est parti en éclaireur, histoire de garantir qu’on ne croisera aucun autre membre du Service de chambre. Chacun joue son rôle : lentement mais sûrement, le groupe progresse, pour bientôt se retrouver en sécurité sous le ciel pistache de la Vigne nocturne.


      — Bon, et maintenant ? demande Nico.


      — Je ne suis sûr de rien… dis-je en me retournant vers l’arche qui donne sur l’Hôtel.


      Pourtant, à peine ai-je posé la paume à plat sur le voile de pierre que j’embrasse sous mes doigts l’intégralité de l’établissement. La sensation m’évoque ce que j’ai déjà éprouvé lors de ma formation à la Métamorphose, mais à présent que je comprends le désir de la Vigne de connecter toutes choses entre elles, mon ressenti s’en trouve décuplé.


      Cependant, ce que je distingue de l’autre côté du seuil m’attriste. Notre Hôtel se meurt. Je le sens s’accrocher avec désespoir à son dernier souffle, la respiration sifflante. Je vois l’Amirale et ses Patrouilleurs franchir la porte de McMurdo, je vois papa se démener pour rassembler tous ceux restés dans les couloirs – Femmes de chambre, employés ou hôtes. Je crois même – sans toutefois pouvoir l’affirmer – discerner l’empreinte de maman. Elle nous envoie tout son amour.


      Parmi ces visions, je perçois aussi la présence du Fléau. Tel un dragon qui amasse son or, il s’efforce de rallier à lui les forces vives de la Maison. Elle est mienne, semble-t-il susurrer. Elle m’appartient et jamais vous ne me l’enlèverez.


      Dans l’immédiat, peut-être pas. Mais un jour, mes amis et moi, on reviendra.


      Je pose mon autre main contre la paroi, et par le seul pouvoir de mon esprit, je tente de me rapprocher de l’épée de l’Hôtel. Je finis par la déceler, et avec elle, la substance bleue qui coule désormais dans les racines de l’Arbre. Son flux m’est aussi clair que la chaleur qui parcourt mes propres veines.


      Une fois ma volonté fermement connectée à la lame enchantée, mes vêtements toujours dégoulinants de teinture, je me concentre sur mon intention, afin d’atteindre l’état mental qui me permet d’influencer les icônes ou bien mon costume. Sauf que ce coup-ci, habité par la puissance de toutes ces magies à la fois, je me sens tellement plus fort ! On y arrivera, on parviendra à protéger les secrets de l’Hôtel !


      En pensée, je réunis l’ensemble des portes disséminées de par le monde – y compris les voiles de la Vigne entremêlés aux racines du Vesima – pour les fédérer en une petite poignée bien serrée, une unique touffe de fleurs. Puis, comme s’il s’agissait d’une botte de mauvaises herbes dans le jardin d’Oma, je l’arrache d’un seul coup.


      Sous nos pieds, la route se met à vibrer : séparé du monde extérieur, le réseau d’accès à l’Hôtel se connecte peu à peu à la Vigne nocturne et…


      C’est fait. Toutes les orées sont désormais reliées à la plante géante. Enfin, toutes… sauf une. Au fond du dix-septième étage – où la teinture n’avait pas encore terminé de se répandre –, il reste une dernière porte, que je n’ai pas pu toucher à temps. Une dernière entrée, que je n’ai pas réussi à détacher de l’établissement.


      Je n’en laisse pourtant rien paraître sur le moment et je me contente de faire signe à mes compagnons.


      — Voilà. L’Hôtel est fermé. Allez, on s’en va.


       


      La Vigne nocturne n’est plus la même. Le Fléau y grignote toujours davantage de surface. L’indigo rance de ses pétales flétris étouffe peu à peu le vert brillant des fleurs vivaces. Fuyant le mal terrible qui affecte leur nid, les chats ont beau feuler et cracher, ils détalent sans demander leur reste. Même le ciel émeraude semble plus morne et plus effrayant à mesure qu’on progresse sur le sentier.


      Au bout de quelques centaines de mètres, Rahki apparaît au détour d’un virage. Le crâne encore douloureux, elle se tient la tête entre les mains, mais s’éloigner de l’établissement corrompu lui a permis de reprendre ses esprits.


      — Au début, ma pièce me guidait vers l’Hôtel, m’explique-t-elle. Mais il y a cinq minutes à peine, elle s’est mise à vouloir me conduire… partout à la fois !


      Je lui expose alors les événements de ces dernières heures, avant de conclure :


      — Je suis content de voir que la vraie Rahki est de retour. Et je suis désolé ne pas avoir tenu ma promesse.


      Après toutes les péripéties qu’on a traversées, l’Apprentie Gouvernante garde sûrement deux ou trois reproches en réserve. Mais pour l’instant, il y a plus urgent que de m’enguirlander. Elle se borne donc à froncer les sourcils.


      Un peu plus loin sur le chemin, je soulève le coin du premier voile que l’on croise. Après avoir fait passer mes amis un à un devant moi, je quitte à mon tour la lueur verdâtre de la Vigne nocturne pour les étoiles d’un firmament anglais. L’arche nous a en effet transportés au cœur d’un cercle de monolithes antiques, dressés à la verticale au milieu d’une prairie dégagée : à la lumière de la lune, les piliers de Stonehenge semblent étinceler.


      — Mais… comment on a pu atterrir ici ? s’étonne Cass. Et pourquoi, d’ailleurs ?


      — Je me suis souvenu de l’enseignement de Djhut sur ces blocs de grès et sur l’ancienneté de leur connexion. Quand j’ai transformé les accès à l’Hôtel et à la Vigne pour connecter les deux Maisons l’une à l’autre, j’ai relié tous les voiles à cet endroit-ci, histoire qu’il ne nous reste qu’un seul passage à fermer.


      Du moins était-ce mon idée de départ. Mais, rien ne s’est déroulé comme prévu…


      Je me plante devant l’arche de pierre qu’on vient de franchir pour y insérer la Clé des trésors oubliés. Le voile invisible ondule aussitôt de vaguelettes impalpables et une serrure se matérialise en suspension entre les deux immenses roches.


      — Ça alors ! s’exclame Elizabeth.


      Me concentrer sur mon désir, espérer que la magie saura comment agir, puis… tourner le surcrochet. Dans un éclair vert, le passage se volatilise.


      Nico agite la main dans le vide du portail.


      — Est-ce qu’il a… ?


      — Disparu. Oui. C’est fini.


      Avec un soupir, je m’appuie un instant contre un des piliers.


      — À t’entendre, on croirait que c’est une mauvaise nouvelle, ronchonne Cass. Je te rappelle qu’on vient quand même d’empêcher Ray de s’emparer des secrets de l’Hôtel ! On a gagné !


      Les yeux rivés sur l’herbe, je n’ouvre pas la bouche.


      — Euh, Cameron ? risque Sana au bout d’un moment. Qu’est-ce que tu nous caches ?


      — Je… La teinture… Elle ne s’est pas répandue partout dans l’établissement, comme je l’espérais. Quand il a fallu transformer les broches, je… je n’ai pas réussi à toutes les atteindre. Il reste un point d’ancrage, une porte connectée à l’Hôtel que Ray peut encore utiliser. (Je lève la tête vers ma sœur.) Au dix-septième étage.


      Quand ma jumelle comprend, ses doigts se crispent d’eux-mêmes sur les poils de Gogo.


      — Notre maison du Texas, souffle-t-elle, le regard dans le vague.


      — Tu es sûr de toi ? me demande Sev.


      — Je l’ai senti. Et je sens que le Fléau se sert déjà de cette ultime brèche pour appeler le Conservateur, qui ne va pas tarder à s’y présenter.


      — Il faut prévenir votre grand-mère, décrète Sana. Qui a un téléphone sur lui ?


      — Se cantonner à débrocher la porte ne suffira pas, objecte notre camarade russe. Le plan de Cam ne peut marcher que si tous les accès à l’Hôtel sont détruits, sans exception. Or, si Mme Kuhn garde la broche en sa possession, Ray pourra s’en emparer. Il n’aura alors plus qu’à attendre une invitation du Fléau pour pénétrer dans l’établissement. Non, le seul moyen de s’assurer que le Conservateur n’y pose jamais les pieds reste la clé de l’Amirale. Il faut s’en servir sur cette dernière entrée. (Mon ami lâche un grognement.) Vidit oko, da zub neymyot.


      — Ce que voit l’œil, la dent ne peut l’atteindre, traduit Rahki. Autrement dit, notre objectif est clair, mais hors de portée.


      — Mais pas du tout ! intervient Nico. Ce sera réglé en un tour de clé ! On n’a qu’à se siphonner vers le Musée, et de là, on pourra rejoindre Dallas sans problème. Bon, j’ai perdu mon aiguillon dans l’Hôtel, mais je suis sûr que Bee a encore le sien. Pas vrai Bee ?


      La Butineuse secoue la tête.


      — Mam’zelle la Femme de chambre ici présente me l’a confisqué.


      — En effet, gronde l’intéressée. Ces armes sont interdites et je ne laisserai personne les utiliser. Fin de la discussion.


      Le silence retombe. Et voilà. Tous ces efforts pour aboutir à ce que Ray finisse quand même par mettre ses sales pattes sur l’Hôtel.


      L’un après l’autre, j’observe les membres de notre petite bande si mal assortie. Nico paré de mon costume, qui s’appuie sur l’épée de la Gouvernante, Cass dans les bras de Gogo, Sev dans son fauteuil, Rahki, Orban, Sana, Elizabeth et même Bee… Tous ont fait exactement ce qu’il fallait, et pourtant, leur acharnement n’a servi à rien !


      Mon ami portier s’avance alors vers moi en poussant sur ses roues.


      — Cameron, aurais-tu avec toi la broche que je t’ai fabriquée l’an dernier ?


      La broche que… Mais oui, bien sûr ! Sev ne l’a pas connectée à l’Hôtel – raison pour laquelle je n’y ai pas pensé – mais… à ma chambre à Dallas !


      Je me tâte la poitrine et m’étonne de ne pas trouver de boucles sur ma chemise, puis je me rappelle que j’ai prêté mon uniforme à mon frère de sang. Quand j’attrape Nico par les revers de sa queue-de-pie, il pousse un cri de surprise, mais je repère aussitôt ce qui m’intéresse : tout en haut de la rangée d’anneaux de tissus cousus à la place de la poche m’attend sagement la broche qui nous enverra au Texas.


      — La voilà !


      Nico a beau rouspéter, je la décroche et la brandis au-dessus de ma tête. À cet instant précis, cependant, une seconde révélation me coupe le souffle. Au cœur du champ de cailloux géants où on se trouve, au beau milieu de nulle part, il n’y a pas une charnière à des kilomètres à la ronde !


      — Donne, me dit pourtant Sev.


      Je m’exécute et le regarde sortir de sa poche une gouge à bois qu’il manie avec précaution. Face à mon expression perplexe, il hausse les épaules.


      — À mon réveil, j’ai demandé à Rahki de m’apporter mon kit de sculpture à l’Apothicairerie. Je m’ennuyais.


      À l’aide de son outil, il se met à raboter ma broche. En quelques secondes le bâtonnet jusque-là taillé à la perfection ne ressemble plus à rien. Je ne peux retenir un hurlement.


      — Mais qu’est-ce qui te prend ? On en a besoin, je te signale !


      — Fais-moi confiance.


      De quelques coups de gouge bien placés, il réduit le morceau de bois à une fine pointe qu’il me tend.


      — Et voilà.


      Dans ma paume repose une cheville à présent aussi effilée que celle de mon père.


      — Qu’est-ce que tu as fait ?


      — Ne me dis pas que tu ne sais pas reconnaître un aiguillon ? pouffe Bee d’un ton méprisant.


      Un… aiguillon ?


      — Plus rudimentaires et donc moins prévisibles que les broches, confirme Sev. Ce qui les rend également plus faciles à confectionner.


      — Hors de question ! s’écrie Rahki en m’arrachant l’arme de mains.


      — Eh ! Attention !


      — Tu n’as pas le droit de t’en servir ! s’emporte-t-elle. C’est interdit ! Strictement prohibé !


      — Et alors ? s’interpose Orban. Ce n’est pas comme si la Maison était en mesure de s’y opposer.


      — Bien d’accord, renchérit Nico. Et puis, je suis prêt à parier que depuis que Cam lui a planté une épée dans le cœur, l’établissement a beaucoup assoupli son règlement.


      — Non, mais on parle d’un aiguillon, là ! s’exclame Rahki. C’est marqué noir sur blanc dans nos contrats : s’il s’en sert, il brisera la Chaîne de la Loi entre lui et l’Hôtel ! C’est automatique !


      Le Roi des Butineurs lève les bras au ciel de frustration.


      — Mais il est mort, ton Hôtel !


      — On n’en sait rien ! rétorque l’Apprentie Gouvernante. Je n’ai pas vu ce qui s’est passé pendant la bataille, je n’y étais pas, mais ce dont je suis certaine, c’est que l’établissement a survécu à beaucoup d’épreuves au cours des siècles. Seul le temps nous permettra d’évaluer les conséquences de ce qui vient d’arriver. En attendant, Cameron, hors de question que tu transgresses ton contrat !


      — Je l’ai bien fait, moi, intervient Cass. J’ai utilisé l’aiguillon de Bee pour aller chercher Nico, et l’Hôtel m’a laissée revenir sans problème. Et puis, on n’a pas vraiment d’autres solutions.


      — Le fait que ce soit possible ne veut pas forcément dire que c’est intelligent, riposte la Femme de chambre en croisant les bras. Il y a certaines limites à ne franchir sous aucun prétexte.


      Je me place devant mon amie.


      — Rahki, j’ai déjà manqué à ma promesse envers toi et je n’ai pas l’intention de recommencer. Ton opinion a trop de valeur à mes yeux. Mais cet aiguillon représente notre seule chance d’arranger la situation.


      Un éclat assassin dans le regard, elle me dévisage un bon moment.


      — Ce n’est pas moi, la méchante, vous savez, finit-elle par lâcher. Vous me faites tous passer pour une foldingue parce que je préfère suivre les règles, mais vous vous trompez. Cam, je veux simplement faire ce qui est juste.


      — Je sais. Et la plupart du temps, c’est exactement ce dont on a besoin. Mais parfois, agir avec droiture implique de ne pas suivre les règles.


      Rahki lâche un long et profond soupir avant de se résigner, les lèvres pincées de dépit.


      — C’est une très mauvaise idée, mais bon… d’accord. Rien que pour cette fois, en revanche ! Que ça ne se reproduise pas !


      — Parfait !


      Par réflexe, j’ai tapé dans mes mains. Un tantinet choqué par mon propre enthousiasme – si j’en crois les rumeurs, je m’apprête tout de même à souffrir comme pas permis –, je reprends d’un ton plus calme.


      — Bon, expliquez-moi comment procéder.
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    Chapitre 33


    Les contours de l’avenir


    
      Aspiré dans l’extrémité de l’aiguillon, mon corps se recroqueville en une explosion de couleurs mêlée de sons, l’univers autour de moi se désagrège. J’avais beau m’être préparé à me sentir comprimé, la réalité dépasse tout ce que j’avais imaginé. Couplée au vent, la pression m’assaille de toutes parts. Je brûle, j’ai mal et la lumière m’aveugle. Sans vraiment de rapport avec la douleur, mais plutôt parce que cette réaction adéquate, je me mets à crier. Je suis nulle part et partout. Je file à travers ciel, je me glisse dans les crevasses de la terre et je rebondis à la surface de l’eau – tout ça à la fois.


      Qui plus est, je ne suis pas seul dans ce chaos. Je sens une présence. Je me rappelle d’ailleurs l’avoir déjà perçue – lors de ma première semaine passée à l’Hôtel –, sous la forme d’une espèce d’obscurité tapie dans le néant entre les portes. Elle désire quelque chose… Mais quoi au juste ?


      La luminosité augmente de concert avec le supplice que subissent mes muscles, jusqu’à ce que, tout à coup, la tornade débridée de bruits et de mouvements s’apaise. Dans le calme revenu, une voix continue de hurler.


      La mienne.


      Je ferme aussitôt la bouche, non sans inspirer une grande bouffée d’air. L’odeur de ma chambre me semble encore teintée de relents de Coco Chat-nel. (À moins que ces effluves de déjections ne viennent de moi et de mes habits ?)


      Je vérifie en vitesse n’avoir rien de cassé, m’arrêtant un instant sur la minuscule goutte de sang qui pointe à la base de mon pouce, vestige de la piqûre d’aiguillon que vient de m’infliger Nico. Tout va bien, je suis entier.


      Prochaine étape : arrêter le Conservateur.


      Je me précipite vers le salon quand dans le couloir, je tombe sur Oma.


      — Cammy ! J’ai entendu des cris. J’ai cru…


      — Dehors ! Il faut sortir de la maison ! Tout de suite !


      Docile, ma grand-mère s’en va aussitôt chercher son sac à main, mais ne se retient pas de me bombarder de questions que j’ignore consciencieusement.


      Un jappement de douleur me parvient bientôt de ma chambre, d’où Nico surgit quelques secondes plus tard.


      — Je ne pouvais quand même pas te laisser agir seul ! me lance-t-il avec un clin d’œil.


      Qui pourrait croire qu’il vient juste d’être réduit en purée, puis catapulté à travers le globe ? Une seconde exclamation retentit et Sana apparaît à son tour dans le couloir. Lorsqu’on arrive tous les trois dans l’entrée, Oma traîne encore dans le séjour, bien décidée à récupérer un à un tous nos albums photos.


      — Il faut y aller !


      La fin de mon appel se retrouve cependant noyée par un nouveau cri en provenance de ma chambre, puis…


      — Dépêche, Gogo ! Oh, allez… Pardon les amis, mais cette porte est beaucoup trop petite pour elle !


      Bien sûr, aucun d’entre nous n’avait pensé à ce détail avant de siphonner l’icône titanesque d’un bout à l’autre de l’Atlantique. Pendant que les autres débarquent et qu’Oma continue de rassembler ses affaires à la hâte, je risque un œil par le rideau de la fenêtre de l’entrée.


      Mon cœur s’arrête. Vêtu de son costume à rayures repassé avec soin, appuyé sur sa canne dont les motifs imitent le chanvre d’une corde, et coiffé de son canotier ceint de rouge, Ray s’avance déjà au milieu de la chaussée. Je pensais qu’on aurait plus de temps !


      Sans quitter la rue des yeux, je tire le verrou. La lame de la Gouvernante sous le bras, Nico s’approche de la vitre.


      — Parfait, lâche-t-il, écœuré, quand il aperçoit le Conservateur sur le porche.


      — Tiens, tiens, lance notre ennemi de l’autre côté de la porte. Vous ici ? Mes deux garnements préférés ? Quand mon vieil ami m’a annoncé qu’un cadeau m’attendait, je n’imaginais pas que vous en feriez partie ! Il m’a semblé comprendre que ma Maison avait fini par se libérer de l’autorité de Nico. Est-ce la vérité ? Tu aurais donc laissé le Musée t’échapper ?


      Si l’intéressé ne peut s’empêcher de pousser un grognement de colère, son regard exprime une émotion tout autre. Un souvenir semble y étinceler, ou peut-être une question dont il n’apprécie pas la réponse.


      — Petit cochon, petit cochon, laisse-moi entrer ! ricane Ray en tapotant de sa canne contre la porte.


      — Jamais de la vie ! rétorque mon ami.


      — Ah, la « Vie »… vous êtes si prompts à la protéger, tous autant que vous êtes. Idem pour la Nature et pour la Loi. Je pourrais pourtant vous révéler un monde exempt de ces limites. Si les Chaînes ont été créées, elles peuvent aussi bien être détruites. Cette tâche accomplie, mes chers petits, je vous ferai rois l’un et l’autre ! Il vous suffit de m’aider, de me laisser entrer, que je puisse m’emparer du titre de l’Hôtel. Ensuite, ensemble, nous parviendrons à élucider chacun de ses mystères !


      Minute… Il croit donc que le document se trouve toujours dans l’établissement ? C’est là un avantage qui pourrait s’avérer utile.


      — Allons, Nico, insiste le Conservateur en frappant de nouveau. Passons un marché, veux-tu ? Pense à tous les bons moments que nous avons partagés, toi et moi. Tu as toujours désiré davantage que ce que le monde pouvait te donner. Notamment certaines choses que je suis le seul à être en mesure de t’offrir.


      Mon frère de sang s’adosse contre la porte. Le regard vide, il fixe un point invisible sur le canapé du salon. Jamais il ne m’a décrit à quoi ressemblait son existence avant de rejoindre l’Hôtel – jamais, en tout cas, ne m’a-t-il raconté la vérité. Je sais juste qu’il a été élevé – formé même – par Ray. À bien des égards, du moins les plus importants, le Conservateur a fait pour lui figure de père. Mais Nico l’a trahi pour nous sauver.


      Y penser me refait songer au Fléau et à la manière dont il ne m’a jamais influencé directement. Il m’aurait paru logique qu’il tente de me contrôler comme mon frère de sang, pourtant, il n’a fait aucune tentative en ce sens. Il m’a certes roulé dans la farine, mais sans jamais m’imposer sa volonté – ainsi que stipulé dans mon contrat avec Ray.


      Mais alors, comment le poison a-t-il réussi à prendre l’ascendant sur mon camarade ? Les longs mois passés par Nico dans la drupe, à proximité immédiate du mal, y seraient-ils pour quelque chose ? Ou bien y a-t-il une autre explication ?


      Une main se pose soudain sur mon bras.


      — Cammy ?


      Je n’avais pas entendu ma grand-mère arriver à mes côtés.


      — Je sais ce que je fais, Oma.


      Et pour une fois, je le pense réellement. Je tire de ma poche la Clé des trésors oubliés. Maintenant que tout le monde est réuni sous le même toit, je dois mettre un terme à cette histoire. Sans oublier aucune porte, ce coup-ci – pas même la plus reculée.


      — Désolé, Ray, lancé-je le plus fort possible. Nous n’acceptons plus aucune réservation pour le moment. L’Hôtel est fermé pour travaux.


      Sur ces mots, après l’avoir inséré dans la porte, je tourne le surcrochet d’émeraude.


      De la serrure magique, jaillit aussitôt une multitude de rayons vert citron qui inonde toute la maison et ondoie sur les murs comme sur le mobilier – tel un lever de rideau au théâtre. La lueur s’intensifie jusqu’à ce que, au milieu des milliers de particules vertes tourbillonnant autour de mes compagnons, la clé dans ma paume disparaisse soudain, bientôt suivie par le plancher… et par le sol entier qui se dérobe sous nos pieds avant que l’obscurité ne nous engloutisse.


       


      L’instant d’après, le bleu du ciel texan brille au-dessus de moi. Déjà debout, Cass et Gogo s’approchent pour nous aider. Un peu plus loin, Sana se redresse, à côté de Rahki.


      Notre maison vient de s’évaporer. Elle a tout simplement disparu et nous a laissés en plan, pile à l’endroit où on se trouvait – sans plus de plancher sous nos semelles. La porte, les murs… l’édifice entier – du toit jusqu’aux soubassements – s’est… volatilisé. Emportant avec lui le dernier point d’accès à l’Hôtel invisible. Oma se relève et contemple la parcelle humide où s’enfonçaient les fondations de son foyer.


      — Ça va ? lui demandé-je.


      Seul un muret demeure autour de nous. Au-delà, j’aperçois le terrain des voisins. Par chance, leur maison à eux n’a pas décidé de jouer les filles de l’air.


      — Tout va bien, me répond ma grand-mère une fois revenue de son hébétude.


      Du plat de la main, elle commence à épousseter son bermuda (sans plus de résultat que d’étaler encore davantage la poussière sur le tissu), mais s’interrompt soudain. Les yeux écarquillés, elle fixe un point derrière moi.


      Le regard meurtrier de Ray suffirait à me percer un trou dans le crâne.


      Écumant de rage, le Conservateur n’a en effet pas quitté le haut des marches du porche. Derrière le petit rempart abandonné par la maison disparue, il nous toise. Sous le titre de propriété de l’Hôtel toujours logé dans la poche intérieure de mon gilet, mon cœur bat à tout rompre. Notre ennemi se tient à deux pas de moi, assez près pour m’attraper s’il le souhaite et m’arracher la précieuse lettre d’Agapios.


      D’ailleurs, la dernière fois qu’il s’est autant approché de moi, c’était pour me tabasser à coups de canne. Il m’aurait sans doute tué si maman ne m’avait pas protégé. Mais elle n’est plus là, désormais. À vrai dire, je ne suis même pas sûr qu’elle se trouve encore quelque part.


      Ray lève alors les mains. Prêt à subir ses foudres – un accès de fureur tel qu’il nous pulvérisera tous en un instant, sans doute –, je me lève et ne peux m’empêcher de reculer.


      Mais le Conservateur se contente d’applaudir. D’abord lentement, puis de plus en plus vite, avant de carrément s’esclaffer. Son rire moqueur fait se dresser les poils sur ma nuque.


      De ses doigts gantés il remonte tout à coup sa canne d’un geste brusque.


      — Bien joué. Pour l’heure, l’Hôtel demeure donc hors de ma portée. (Son ton devient plus menaçant.) Mais tu n’as pas réussi à m’arrêter pour autant, mon garçon. Ce qui est perdu peut toujours être retrouvé.


      Il détourne soudain son attention de moi, et je fais volte-face pour découvrir Nico, les dents serrées, en train de pointer l’épée de la Gouvernante sur l’homme au costume rayé. Comment ai-je pu douter un instant de la loyauté de mon ami ?


      — Et si vous alliez voir ailleurs si j’y suis ? grogne le Roi des Butineurs, de plus en plus déterminé.


      — Épatant ! Impressionnant, même, répond Ray tout de go avant de m’adresser un large sourire. Va pour une course, alors ? Vous et votre petite bande d’Hôteliers contre moi et mes… ressources. Nous verrons bien qui atteindra l’établissement le premier !


      Il s’accroupit alors pour se pencher vers moi par-dessus le parapet. Il est si près que son haleine rance m’envahit les narines.


      — Et cette fois, poursuit-il, le gagnant remporte la totalité de la mise.


      Puis, après m’avoir salué d’une légère inclination de son couvre-chef, il s’éloigne le long de l’allée.


      Il faudrait le poursuivre, lui sauter dessus, l’empêcher coûte que coûte de s’évanouir encore dans la nature ! Mais… comment faire ? Face à une magie de sa trempe, de simples êtres humains tels que nous n’ont aucune chance !


      — Au fait, Nico, ajoute le Conservateur quand il arrive sur le trottoir. Ne va surtout pas penser que je ne sais pas dans quel camp tu te ranges. Continue de faire semblant, tu te donneras peut-être le change, mais pour ma part, je ne me laisserai plus jamais berner.


      Sur ces dernières paroles, il se retourne et disparaît au coin de la rue en sifflotant un air de comédie musicale.


      Je cherche du regard mon frère de sang. Nos yeux finissent par se croiser. Que ce soit en ce qui concerne ses obscurs propos sur la force qu’on pourrait acquérir ensemble ou la raison pour laquelle le Fléau a réussi à l’influencer à ce point, mon ami tait encore bien des mystères.


      Malgré tout, en nous aidant à sauver l’Hôtel, il vient de nouveau de prouver à qui allait sa fidélité, pas vrai ? Si quelqu’un cherche à nous manipuler et à nous mentir, c’est bien le Conservateur, et non Nico.


      — Eh bien… On s’est fourré dans un sacré pétrin, souffle Orban au bout d’un moment.


      — On aurait de toute façon fini par devoir retrouver l’Hôtel pour secourir ceux qu’on y a laissés, lui réponds-je. Comme papa.


      — Il faut aussi remettre la main sur Agapios, ajoute Sev. Pour récupérer l’acte de propriété de la Maison et le mettre en lieu sûr, histoire que Ray ne s’en empare jamais.


      Seule parmi mes amis à savoir que le Vieil Homme m’a déjà confié le précieux papier, Elizabeth me dévisage. J’espère qu’elle comprend combien il est important de garder à tout prix ce secret. Mettre davantage de témoins dans la confidence augmenterait le risque que notre ennemi découvre la vérité et nous prenne tous en chasse – moi le premier. Malheureusement, la discrétion n’a jamais été le point fort de ma collègue, et pour citer l’une des expressions russes favorites de Sev : « Le moulin à paroles est la mine d’or de l’espion. »


      Je regarde mes compagnons.


      — On n’a pas d’alternative. On trouve un moyen de se débarrasser du Fléau, on reconquiert l’Hôtel et on se débrouille pour en interdire à jamais l’entrée à Ray.


      — D’accord, mais est-ce qu’on pourrait manger d’abord ? propose Nico. Je n’ai pas englouti de casse-croûte digne de ce nom depuis deux mois. Je meurs littéralement de faim.


       


      En termes de « casse-croûte digne de ce nom », la supérette du bout de la rue offre un large choix. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais moi-même affamé.


      Après avoir investi l’une des deux tables de pique-nique installées à l’extérieur, on attaque en silence nos hot-dogs et nos fajitas. Oma s’éloigne afin de passer quelques coups de fil et se renseigner sur les démarches à suivre en cas de disparition de domicile. La conversation avec la compagnie d’assurances promet d’être pour le moins… inhabituelle.


      Une fois leur repas avalé, Nico, Bee et Sev nous laissent pour retourner au Musée par la porte dissimulée derrière la station-service, demander aux Butineurs de nous préparer des chambres pour la nuit. Pendant ce temps, Orban a convaincu Elizabeth, Sana et Cass de se lancer dans une partie de cartes – merveilleuse distraction. À présent que Sev a pu reprendre un peu de force, ma sœur a accepté de se réinstaller dans son fauteuil. Il lui aurait de toute façon été difficile de trimballer son gorille dans les rayons du magasin.


      Assise à la deuxième table de pique-nique, Rahki me regarde griffonner sur une serviette en papier. Quand je lève les yeux vers elle, elle ôte son casque à oreilles de chat.


      — Qu’est-ce que tu fais ? me demande-t-elle en s’approchant.


      Je lui adresse un sourire forcé.


      — Juste un truc à terminer.


      — « Toujours prêt à m’orienter dans la bonne direction : Orban », lit ma camarade à voix haute. « Toujours prête à partager ses fabuleuses trouvailles : Sana », « Oscar du meilleur goût vestimentaire : Sev »… Qu’est-ce que c’est, au juste ?


      — Les prix décernés par l’Hôtel pour récompenser la qualité de votre travail à tous. Agapios m’avait confié la tâche de trouver une distinction par employé. La remise devait avoir lieu lors d’une fête du personnel prévue à la fin de l’été. Une leçon d’Apprenti Majordome que j’ai intégrée un poil trop tard, on dirait. (Je hausse les épaules.) Bref, même s’il n’est plus question d’organiser de réjouissances sans les ressources de l’établissement, je me disais que je pouvais quand même compléter ma liste. On a bien besoin de se remonter le moral.


      — Excellente idée ! m’encourage Rahki, avant de marquer une pause. Au fait, j’ai beau avoir fermé les yeux sur ton manquement à ta promesse, ne crois pas t’en tirer à si bon compte à l’avenir.


      Elle a raison d’insister : je lui avais quand même donné ma parole !


      — Je sais. Je n’aurais pas dû faire de serment que je n’étais pas capable de respecter.


      — Et tu n’as pas intérêt à recommencer. Compris ?


      — Je te promets de… ne plus revenir sur mes promesses. Ça te va ?


      — C’est parfait ! conclut mon amie en riant.


      Pendant un moment, elle suit les allées et venues des voitures sur le parking.


      — Cam, tu sais ce qui est arrivé à la clé ? reprend-elle enfin.


      — Elle s’est volatilisée après que je l’ai utilisée sur la porte de la maison. J’imagine que mon obstination à vouloir effacer la totalité des voies d’accès à l’Hôtel l’a poussée à considérer qu’il lui fallait disparaître elle aussi.


      — Il ne reste donc plus aucun moyen de rejoindre la Vigne nocturne ?


      Je secoue la tête.


      — Pas à ma connaissance, non.


      — Eh bien, soupire Rahki. On n’est pas près de retrouver notre maison.


      Le chemin s’annonce long, en effet. Mais je ne perds pas espoir.


      — C’est notre destination, on finira bien par la trouver. Sûr et certain.


      — Cam ! m’appelle soudain Nico dont la frimousse vient de surgir au coin de la supérette. Viens voir ! Tout de suite !


      Sans me faire prier, je lui emboîte le pas jusqu’à la porte à l’arrière du bâtiment, où Bee et Sev nous attendent, la mine sombre. Je crains le pire.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi vous n’êtes pas entrés  ?


      Pour toute réponse, la Butineuse tourne la poignée : la porte n’ouvre sur rien d’autre qu’une petite réserve. Curieux.


      — Hmm… O.K., et où est passé le Musée ?


      — C’est bien le problème ! s’écrie Nico. Les portes ne sont plus liées à aucun lieu particulier !


      Attendez… Les portes ? Au pluriel ?


      — Aucune d’entre elles ?


      — Aucune, confirme Sev avant de dérouler son trieur de broches, révélant les dizaines de tiges de bois rangées dans ses boucles. Je les ai toutes essayées – il y a en a quarante, connectées en différents endroits du globe – et pas une seule n’a réussi à m’ouvrir la porte sur autre chose que ce placard.


      — Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ? Que la Connexion n’opère plus ?


      — Non, non, réplique le portier. La Connexion demeure. Je la sens bourdonner. C’est juste que… La magie ne fonctionne plus comme avant. Sa disposition envers nous a évolué.


      — Tu veux dire qu’elle ne nous apprécie plus ?


      Mais sans les portes, comment va-t-on réussir à devancer Ray dans notre course à l’Hôtel ? Ou à nous lancer sur la piste d’un remède contre le Fléau ? On ne peut même pas retourner au Musée !


      Nous voilà donc à la rue… Sans domicile !


      Après tout ce temps passé à accepter l’idée que les portes ne mènent pas toujours là où on l’espère, voilà qu’elles décident de ne plus déboucher que sur le prévisible et le convenu ?


      Les règles ont changé. J’ai beau m’être fixé une destination, la véritable question reste de savoir comment l’atteindre. Comme pour me rassurer, mon frère de sang me tapote affectueusement l’épaule.


      — Pas question de se laisser abattre, gamin ! Tu sais bien que l’ami Nico a toujours un plan dans sa musette.


      Oh, que oui. Et c’est bien ce qui m’inquiète.

    

  

  
    
      

      Remerciements


      
        La création d’un livre requiert l’intervention de nombreux cuisiniers, goûteurs et mentors, à qui l’on doit le repas final tout autant qu’à celui qui en a rédigé les recettes.


        À toute l’équipe de Simon & Schuster Books for Young Readers : on ne peut rêver meilleure brigade que la vôtre. À Krista Vitola, éditrice au couteau virtuose, inégalée en matière de taille et de découpe : tu resteras à jamais unique en ton genre et j’espère que nous continuerons à préparer ensemble de délicieux plats pour les lecteurs. À Catherine Laudone : merci pour la façon dont tu gères cette cuisine, merci d’en être la sous-cheffe si douée. À Chloë Foglia, maîtresse dans l’art de présenter les assiettes : cet ouvrage est presque trop sublime pour être mangé. À Katrina Groover, Chava Wolin et Bara MacNeill : merci pour la manière dont vous vous assurez sans relâche de la qualité optimale des mets servis. À Lisa Moraleda, Chrissy Noh, Christina Pecorale, Victor Iannone, Emily Hutton et tous vos associés à la communication, au commercial et à la vente : merci, grâce à votre travail, le public sait toujours où se procurer les bons produits. À Michelle Leo, Sarah Woodruff et Amy Beaudoin : vous invitez toujours à notre table les plus érudits des hôtes (professeurs et responsables de bibliothèques ou de CDI – mes lecteurs préférés en somme), et je vous en suis reconnaissant. Enfin, à Justin Chanda : merci de m’avoir accueilli dans ton restaurant.


        Cher Pétur Antonsson, tes illustrations constituent le complément le plus savoureux, le plus délectable qu’un repas puisse espérer. Ne nous voilons pas la face, la plupart des gens n’attendent de toute façon que le dessert, et tes chefs-d’œuvre sont à se damner.


        Jim McCarthy, mon extraordinaire agent : merci d’avoir intégré mon plat à la carte, puis d’avoir aidé à en parfaire le goût. Tes papilles raffinées sont plus appréciées que tu ne l’imagines.


        Gerardo Delgadillo, Lindsay Cummings, Brad McLelland, Samantha Clark, M.G. Velasco, Mckenzie Price et Jessica Leake, vous qui m’encouragez quand mes tentatives culinaires ne se révèlent pas tout à fait réussies : merci pour votre soutien sans faille. À toute la communauté des Electric Eighteens et du concours Pitch Wars : vous êtes les meilleurs collègues du monde. À Maria Virginia Meeks, merci de défendre la lecture, et de me défendre moi.


        Merci aussi à Jason et Carley Stevenson, David et Jamie, Becca et Lizzie Ake, John Paine, Dave et Nathalie, Daryl et Deborah Miller, Jack, Emma et Dean… vous me donnez tellement d’entrain !


        Maman et papa, merci de m’avoir fait découvrir le monde et ses habitants. Brandi, voilà encore un livre pour tes étagères. J’espère qu’il en sera digne, et je t’aime, sœurette. Kevin, prend soin de vérifier qu’elle l’expose avec ses paillettes et son extravagance habituelle, d’accord ? Kendrick, je suis tellement fier de t’avoir pour fils. Grâce à toi, je demeure la tête dans les nuages : merci pour ça. Mon Dieu, Tu sais déjà tout ce que j’ai à Te dire. Et Shelly, qu’importe la façon dont on compte toutes ces années passées ensemble, il n’y en aura jamais assez, loin de là. Mes racines, mes branches et mon feuillage qui bruisse dans le vent : tu es tout ça à la fois. Merci de m’avoir choisi et d’avoir fait de moi un homme meilleur.


        Pour finir, à mes chers lecteurs – enfants, bibliothécaires et enseignants : merci d’avoir accepté notre invitation à dîner. Sans vous, il n’y aurait personne pour déguster mes petits plats. Or, j’ai encore tant de recettes à tester.
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